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PRÉFvVCE. 


Apres  tant  de  voyages  inutilement 
entrepris  pour  s'assurer  s'il  existe  une 
communication  par  le  Nord  entre 
l'océan  Atlantique  et  la  mer  PaciHque, 
il  était  impossible  que  la  nouvelle  ten- 
tative faite  à  ee  sujet  par  l'Angleterre, 
en  avril  1818,  n'attirât  pas  l'attention 
de  toute  l'Europe.  Deux  vaisseaux 
commandes  par  le  capitaine  Buchau  et 
le  lieutenant  Franklin  devaient  s'a- 
vancer directement  au  Nord  par  les 
mers  du  Spitzberg,  passer  sous  le  pôle 
Arctique,  ettâcher  de  traverser  ensuite 
le  détroit  de  Behring.  Ils  souffrirent 
tellement  des  glaces  à  la  hauteur  du 
Spitzberg,  qu'ils  furent  obliges  ie  pas- 
ser un  mois  dans  cette  île  pour  s'y 

T 
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radouber,  et  se  mettre  en  état  de  re- 
venir en  Angleterre.  Il  n'existe  pas 
encore  de  relation  complète  et  ofRcielle 
de  ce  voyage  (i). 

Deux  autres  vaisseaux  commandes 
par  le  capitaine  Ross  et  le  lieutenant 
Parry  furent  chargés  en  même  temps 
de  passer  le  détroit  de  Davis,  d'entrer 
dans  la  baie  de  Baffin,  et  d'y  chercher 
au  Nord-Ouest  un  passage  dans  la  mer 
Pacifique  Us  n'en  découvrirent  point, 
soit  qu'il  n'en  existe  pas,  soit  que  le 
peu  de  temps  qu'ils  y  passèrent,  les 
glaces,  ou  d'autres  circonstances,  ne 
leur  aient  pas  permis  de  le  trouver. 
Mais  ils  rendirent  au  moins  un  service 
réel  à  la  géographie ,  en  reconnaissant 
à  peu  près  complètement  la  baie  de 
Balïin.  ce  Jo  trouve  un  grand  plaisir, 
dit  le  capitaine  Ross  dans  l'Introduc- 
tion de  la  relation  de  son  voyage, 

(i)  Au  moment  où  nous  écrivons,  mai  1819, 


ir 


(3) 
à  penser  que  j'ai  mis  dans  tout  son 
jour  sous  les  yeux  du  public  le  mérite 
d'un  digne  et  habile  navigateur  (Baffin), 
dont  le  destin,  comme  celui  de  bien 
d'autres,  fut  non-seulement  de  perdre, 
par  une  combinaison  de  circonstances 
défavorables,  l'occasion  d'acquérir  la 
réputation  qu'il  avait  si  bien  méritée, 
mais  encore,  s'il  avait  pu  vivre  jusqu'à 
présent,  de  voir  des  géographes  mo- 
dernes effacer  de  leurs  cartes  la  baie  qui 
porte  si  justement  son  nom,  et  la  traiter 
comme  un  fantôme  de  son  imagina- 
tion. »  Effectivement,  M.  Barrow  lui- 
même  ne  fait  pas  figurer  la  baie  de 
BafRn  dans  sa  carte  des  régions  Arcti- 
ques, placée  à  la  tète  de  son  Histoire 
abrégée  des  Voyages  qui  eurent  pour 
but  la  découverte  du  passage  dont  il 
s'agit,  et  il  donne  pour  raison  de  cette 
omission  que  a  chaque  géographe  la 
place  comme  bon  lui  semble.  )) 

1. 


I  . 


(4) 

Deuxrelations  complètes  dcce  voyage 
ont  été  publiées  en  Angleterre  :  l'une 
par  le  capitaine  Ross,  commandant 
V Isabelle;  l'autre  par  un  officier  de 
V ^4lexandre ,  commande  par  le  liente- 
nantParry.Un  journal  abrégé  en  avait 
déjà  ete  offert  au  public  par  un  autre 
officier  qui  a  gardé  l'anonyme.  Il  a  été 
inséré  dans  un  ouvrage  périodique  in- 
titulé :  BlakwoocTs  Mcwxizine. 

Enfin,  M.  Sabine,  capitaine  d'artil- 
lerie, homme  distingué  par  ses  con- 
naissances en  astronomie,  en  mathé- 
matiques et  en  histoire  naturelle,  at- 
tache à  cette  expédition,  d'après  la 
recommandation  spéciale  de  la  société 
royale  de  Londres ,  vient  de  donner, 
dans  un  journal  consacré  aux  sciences 
€t  aux  arts,  un  long  article  très-inté- 
ressant sur  diverses  parties  de  ce 
voyage ,  et  de  publier  en  outre  une 
brochure  contenant  des  observations 
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(  5  ) 
critiques  sur  la  relation  du  capitaine 
Ross. 

Dans  chacun  de  ces  ouvrages,  il  se 
trouve  des  circonstances  qu'on  cher- 
cherait inutilement  dans  les  autres , 
dont  plusieurs  sont  curieuses  et  im- 
portantes, et  dont  quelques-unes  ou- 
vrent un  champ  utile  à  la  critique, 
par  l'opposition  qui  se  trouve  entre 
la  manière  de  voir  et  de  penser  des 
différens  auteurs.  Nous  les  avons  donc 
comparés,  nous  en  avons  extrait  tout 
ce  qui  nous  a  paru  devoir  amuser,  in- 
téresser et  instruire  le  lecteur;  et  nous 
y  avons  conserve  la  forme  du  journal, 
pour  nous  éloigner  le  moins  possible 
des  deux  principales  relations  qui 
forment  la  base  de  notre  travail. 

L'ouvrage  que  nous  offrons  au  pu- 
blic ne  doit  pourtant  être  considéré 
que  comme  une  traduction;  et  quand 
nous  nous  sommes  quelquefois  permis 


(6) 
une  reflexion,  nous  l'avons  fait  de  ma- 
nière qu'on  puisse  voir  qu'elle  nous 
appartient,  afin  de  ne  pas  en  rendre 
responsables    les  auteurs  dont  nous 
entreprenons  d'extraire  les  ouvrages. 
La  relation  de  l'officier  à   bord    de 
V Alexandre  a  ete  notre  principal  guide 
pour  le   matériel    du  voyage,   parce 
qu'elle   est  moins   sèche  que  celle  du 
capitaine  Ross.  Mais  nous  avons  prin- 
cipalement suivi  celui-ci  dans  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  peuplade  d'Esqui- 
maux nouvellement  découverte,  parce 
qu'il  entre  dans  plus  de  détails  à  ce 
sujet.  Nous  y  avons  seulement  ajouté 
des  observations  intéressantes  du  ca- 
pitaine Sabine,  et  nous  avons  eu  soin 
de  les  distinguer. 


VOYAGE 

DANS  LA  BAIE  DE  BaFFIN  , 


EN    1818. 


CHAPITRE  PREMER. 

Motifs  qui  font  entreprendre  le  Voyage. 
—  Instructions  îonnèes  au  capitaine 
Ross.  —  Départ.  —  Arrivée  aux  lies  de 
Schetkmd.  —  Description  du  pays  et 
des  habitans.  •' 


,  r. 
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Uepuis  deux  ans,  tous  les  rapports  des 
hommes  les  plus  intelligens,  qui  s'occupent 
habituellement  delà  pèche  de  la  baleine  sur 
les  côtes  du  Groenland  et  dans  le  détroit 
de  Davis,  s'accordaient  à  représenter  les 
mers  Arctiques  comme  chargées  de  beau- 
coup moins  de  glaces  qu'elles  ne  l'avaient 
été  depuis  plusieurs  annéea.  Divers  bâti- 


(8) 
lïiens  avaient  rencorilré  .  sous  des  laliludcs 
où  jamais  on  n'en  avait  vu,  des  montagnes 
de  glace  qui,  sorties  des  mers  du  Nord, 
venaient  se  Tondre  sous  un  climat  plus  tem- 
péré. Toutes  ces  circonstances  semblaient 
prouver  (fu'il  était  survenu  dans  les  mers 
Sciilcntrionales  quelque  changeni'^r.t  favo- 
rable à  la  navigation.  Le  gouvernement 
britannique  jugea  donc  qu'on  ne  pouvait 
espérer  un  meilleur  moment  pour  recon- 
naître les  mers  Polaires,  et  tâcher  de  ré- 
soudre la  question  agitée  depuis  si  long- 
temps:—  S'il  existe  un  passage  qui  conduise 
de  l'océan  Atlantique  Septentrional  à  la 
nier  Pacifique,  par  le  détroit  de  Behring. 

La  découverte  de  ce  passage  étoit  donc 
le  principal  objet  de  cette  expédition  ;  mais 
d'autres  motifs  secondaires,  quoique  im- 
portans,  contribuèrent  aussi  à  en  faire 
adopter  le  projet.  On  désirait  s'assurer  de 
la  situation  du  pôle  Magnétique;  observer 
la  différence  des  vibrations  du  pendule 
dans  les  hautes  latitudes;  déterminer  la 
latitude  et  la  longitude  de  lieux  qui  n'éiaient 
encore  que  très-imparfaitement  connus;  re^ 


.    (9) 
connaître  hs  côtes  et  1j:>  havres;  enfin, 

faire  tonte  les  expériences  et  observations 
qui  pourraient  ajouter  à  nos  connaissances 
géograpliiques  sur  les  régions  Polaires.  On 
désirait  établir  d'une  manière  positive  tous 
les  faits  qui  pouvaientclre  utiles  aux  sciences; 
et,  pour  y  parvenir,  on  avait  mis  sur  f -laque 
vaisseau  un  assortiment  complet  des  meil- 
leurs  instrumens  qu'il   avait  été    po  sible 
de  se  procurer.    Comme  il  était  probi»blo 
que  ce  voyage  ne   serait   pas  sans  ulilité 
pour  l'histoire  naturelle,  le  collège  royal 
de  chirurgie  avait  fait  placer  à  bord  do 
chaque  bâtiment  une  caisse  contenant  des 
fioles  et  de  l'esprit  de  vin,  pour  conserver 
les  divers  objets  qui  pourraient  le  mériter. 
Dans  l'équipement  des  vaisseaux,  on  n'a- 
vait rien  épargné  pour  les  rendre  propres 
au  genre  de   service  auquel  ils  devaient 
être  employés;  et  l'on  profita  avec  empres- 
sement de  toutes  les  idées,  même  données 
par  des  particuliers,  qui  semblaient  pou- 
voir contribuer  au  succès  de  l'entreprise. 
On  présuma  que  des  bâtimens  marchands 
seraient  plus  convenables  que  des  vaisseaux 
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de  guerre,  alletulii  qu'il  s'y  trc  '  ])lus  tic 
place  pour  les  provisions j  et  en  consé- 
quence on  choisit  quatre  navires  (jui  avaient 


•1res 
déjà  été  enij)Ioyés  connue  bâliniens 


detr 


ans- 


pori ,  rTsabelle  de   5G8  tonneaux,  la  Do- 
rotliùe  de  58o,   V Alexandre  de  202   et   le 
.  Trent  de  25o. 

On  leur  donna  toute  la  solidité  que  le 
bois  et  le  fer  peuvent  assurer.  Ou  les  re- 
vêtit extérieurement  d'un  second  doublage 
en  planches  de  chêne  de  trois  pouces  d'é- 
paisseur ,  depuis  la  quille  jusque  bien 
au-dessus  de  l'endroit  où  l'eau  pouvait  at- 
teindre; et,  à  l'intérieur,  on  les  fortifia  par 
des  poutres  placées  transversalement  à  fond 
de  cale,  pour  les  mettre  en  état  de  résister 
à  la  pression  des  glaces,  s'ils  venaient  à  se 
trouver  serrés  entre  d'énormes  glaçons. 
,  Enfin ,  la  proue  fut  revêtue  de  fortes 
.plaques  de  fer,  pour  empêcher  qu'elle  ne 
s'endommageât  en  frappant  contre  les  glaces 
flottantes.  r.      - 

L'intérieur  fut  arrangé  de  ipanière  à 
,  en  rendre  la  distribution  aussi  commode 
,  que  possible  pour  les  officiers  et  pour  l'é- 
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quipa^c.  Afin  de  les  mettre  ù  l'abri  de  la 
rigueur  du  climat,  on  avait  placé  des  lit^ 
poitatils  dans  chaque  bâtiment,  ce  qui  of- 
frait un  double  avantage  :  d'abord  ,  ils 
étaient  plus  chauds  que  des  hamacs  j  en- 
suite, ils  pouvaient  facilement  se  trans- 
porter à  terre,  si  l'on  se  trouvait  oblige 
d'entrer  en  quartier  d'hiver.  On  avoit  aussi 
une  ample  provision  de  charbon,  car  c'é- 
tait ce  qui  composait  le  lest  des  quatre 
navires.  D'excellens  poêles  maintenaient 
une  température  douce  dans  l'inléricir  des 
bâlimens,  et  des  tuyaux  de  chaleur  distri- 
buaient en  outre  un  air  chaud  entre  les 
ponts. 

Comme  il  pouvait  arriver  que  les  bâti 
mens  se  trouvassent  forcés  dépasser  l'hiver 
dans  les  régions  Arctiques,  on  les  avait 
munis  de  planches  de  sapin ,  de  tentes 
goudronnées,  et  de  nattes  de  Russie,  pour 
en  couvrir  les  vaisseaux;  matériaux  qui 
pouvaient  être  aussi  d'une  grande  utilité, 
si  l'on  était  obligé  de  s'établir  sur  quelque 
rivage.  On  n'avait  pas  omis  d'y  joindre 
lés  vêteniens  les  plus  chauds,  tels  que  des 
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couvertures  en  peaux  de  loup,  ile.^  redin- 
gotes, des  halnls,  îles  <;ilctset  des  pantalons 
en  élotTe  de  laine,  des  hoiniels  roiu'rës,  des 
ganis  tricotés,  des  soidiers  monlant  au- 
dessus  des  elievilles,  des  bottes  pour  la  glace; 
et  l'on  devait  en  l'ournir  à  cIwumui  un  assor- 
timent complet,  aux  frais  du  gouvernement. 
On  avait  donc  pourvu  de  la  manière  la 
j)]us  efiicace  aux  moyens  de  résister  aux 
rigueurs  du  froid. 

Chaque  bâtiment  portait  des  munili(ms 
et  des  approvisionnemens  pour  trois  ans; 
et  dans  le  choix  des  provisions  on  avait 
apporté  les  pli^s  grands  soins  pour  la  con- 
servation de  la  santé  des  hommes  de  l'é- 
quipage. Les  salaisons  étaient  nouvelles  et 
de  la  meilleure  qualité  ;  on  avait  en  abon- 
dance des  pommes  de  terre  et  d'autres 
légumes,  et  une  grande  quantité  d'antiscor- 
butiques,  si  nécessaires  dans  les  voyages 
de  longcburs,  surtout  dans  les  climats  froids, 
où  le  scorbut  fit  de  si  cruels  ravages  parmi 
les  équipages  des  anciens  navigateurs. 

A  toutes  ces  précautions,  on  en  avait  joint 
une  dernière  :  c'était  de  placer  sur  chaque 
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navire  un  assorliriicnt  assez  considt'rable 
(le  marcliautliscs,  qui,  quoique  de  peu  de 
valeur  en  elles-mêmes,  élaienl  de  nature  à 
fixer  l'attention  des  peuplades  incivilisées 
qu'on  pouvait  rencontrer  sur  les  cotes  du 
Groenland  ou  de  rAmérique,  et  qui  pou 
vaient  être  des  moyens  d'écliange  pour  en 
obtenir  des  fourrures,  des  vivres,  ou  tout 
autre  objet  qui  serait  utile  aux  voyageurs, 
et  qu'elles  pourraient  leur  fournir.  C'étaient 
des  pantalons,  et  des  gilets  à  manches  de 
gros  draps,  des  chemises,  des  parapluieï, 
du  fil,  des  aiguilles,  des  clous,  des  mi- 
roirs, des  grains  de  verre  de  diverses  cou- 
leurs. On  avait  aussi  quelque  fusils  rayés , 
communs,  pour  en  faire  des  présens  an.\ 
chefs,  ou  pour  en  faire  également  des  ob- 
jets d'échange. 

La  navigation  sur  les  mers  Glaciales  exi- 
geant des  connaissances  particulières,  ou 
avait  mis  sous  les  ordres  du  commandant 
de  chaque  navire  un  maître  et  un  contre- 
maître qui  avaient  long-temps  servi  en 
cette  qualité  à  bord  d'un  bâtiment  faisant 
la  pèclie  de  la  baleine  dans  les  parages  du 
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Spitzberg  et  du  Groenland ,  et  qui  connais- 
saient par  expérience  quels  étaient  les  meil- 
leurs moyens  à  employer  pour  se  défendre 
contre  les  glaces,  et  pour  trio.iipher  des 
barrières  qu'elles  opposent. 

Enfin  le  gouvernement  anglais  avait 
fait  prier  les  cours  de  Russie,  de  Dane- 
mark et  de  Suéde,  de  donner  ordre  à 
tous  leurs  navires  de  marine  royale  ou 
marchande  d'accorder  à  ces  bâlimens  tous 
les  secours  dont  ils  pourraient  avoir  be- 
soin. 

ISous  avons  jusqu'à  présent  parlé  en  com- 
mun des  quatre  bâtimens  destinés  au  voyage 
de  découverte,  parce  qu'il  n'existait  au* 
cune  différence  dans  leur  équipement,  ni 
dans  les  mesures  prises  pour  assurer  le 
succès  de  leur  expédition.  Il  faut  mainte- 
nant faire  connaître  ici  que  la  DorolK'e 
et  le  Trent  devaient  chercher  le  passage 
en  voguant  directement  vers  le  iVord  par 
les  mers  du  Spitzberg,  et  en  passant  sous 
le  pôle  Arctique.  L'histoire  de  leur  voyage 
ne  faisant  point  partie  de  cet  ouvrage  nous 
allons  cesser  de  nous  en  occuper,  et  nous 
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ne  parlerons  plus  que  de  VIsabelle  et  de 
V Alexandre  ^  qui  devaient  chercher  un  pas- 
sage aulNord-Ouest,  par  le  détroit  de  Davis 
et  la  baie  de  Baffin. 

L'assurance  donnée  par  les  bâiiniens  fai- 
sant la  pèche  de  la  baleine,  que  la  quan- 
tité de  glaces  avait  considérablement  di- 
minué depuis  deux  ans  dans  les  mers  du 
]Nord,  était  également  favorable  aux  deux 
expéditions.  Mais  d'autres  raisons  semblaient 
encore  militer  puissamment  pour  faire  es- 
pérer le  succès  complet  de  celle  qui  était 
destinée  pour  la  baie  de  Baflin.  On  pré- 
tendait qu'il  existe  dans  la  partie  septen- 
trionale du  détroit  de  Davis,  pendant  l'été 
et  peut-être  même  pendant  une  partie  de 
l'hiver,  un  courant  assez  violent,  venant 
du  Nord,  et  qui  entraîne  d'immense  glaçons 
pendant  le  printemps,  et  des  montagnes  de 
glace  pendant  l'été.  Si  ce  courant  est  consi- 
dérable, disait-on,  il  paraît  imposible  qu'il 
soit  entièrement  occasioné  par  des  riviè- 
res venant  de  la  terre,  ou  par  la  fonle 
des  neiges.  11  y  aurait  donc  lieu  de  sup- 
poser qu'il   vient  d'une  mer  ouverte;  et 
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dans  ce  cas  la  baie  de  Baffm,  au  lieu  d'être 
complètement  entourée  de  terres,  comme 
on  la  représente  généralement,  doit  néces- 
sairement avoir  une  connnunicalion  avec 
l'océan  Arctique. 

La  circonstance  que  MM.  Hearne  et 
Mackenzie  ont  vu  la  mer  à  l'embouchure 
des  fleuves  de  Coppermine  (  mine  de  cuivre  ) 
et  de  Mackenzie ,  offrait  encore  un  argu- 
ment 1res- fort  en  faveur  de  l'existence  d'un 
passage  au  ISord-Ouest.  Il  est  vrai  que  ces 
voyageurs  ont  parlé  d'une  manière  si  su- 
perficielle de  la  mer  qu'ils  ont  vue  en  ces 
deux  endroits ,  que  bien  des  gens  en  ont 
conclu  que  ce  qu'ils  ont  pris  pour  l'océan 
Arctique  n'était  aulre  chose  que  de  grands 
lac3  d'eau  douce.  Il  est  à  regretter  que 
leurs  relations  ne  puissent  dissiper  tous  les 
doutes  à  cet  égard  ;  car,  s'il  leur  en  restait 
quelqu'un  ,  rien  ne  leur  était  plus  facile  que 
de  l'éclaircir  en  un  inslarit,  en  goûtant  l'eau 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Mais,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  fait  mention  de  celte  épreuve, 
il  ne  résulte  pas  posilivemenl  de  leur  si- 
lence, qu'ils  ne  l'avaient  pas  faite  j  car  il 
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n'est  nullement  vraisemblable  que  des 
Jiommes  qui  avaient  fait  un  si  long  voyage, 
qui  avaient  supporté  tant  de  maux,  de  fa- 
tigues et  de  privations ,  n'aient  pas  pris ,  à 
J'instant  où  ils  étaient  arrivés  au  terme  de 
leurs  travaux ,  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  reconnaître  la  nature  de  l'im- 
mense nappe  d'eau  sur  'es  bords  de  laquelle 
ils  se  trouvaient.  Or,  si  Pon  suppose,  coumie 
tout  semble  porter  à  le  croire,  que  ces  deux 
voyageurs  soient  véritablement  arrivés  sur 
les  bords  de  la  mer,  et  non  sur  ceux  d'un  lac , 
il  en  résulte  que  les  deux  tiers  au  moins  du 
Nord  de  ce  vaste  continent  sont  baignés  par 
Jamer,  puisque  les  deux  fleuves  dont  nous 
venons  de  parler  le  coupent  en  trois  parties 
presque  égales. 

L'équipage  de  ï Isabelle  se  composait  du 
capitaine  Ross,  commandant  l'expédition; 
d'un  lieutenant  et  de  deux  autres  officiers; 
d'un  chirurgien  et  d'un  aide  -  chirurgien  ; 
d'unmunitionnaire  et  d'un  clerc;  de  M.  Sa- 
bine, capitaine  de  l'artillerie  royale;  d'un 
maître  et  d'un  contre  maître  de  bâtimens, 
faisant  la  pêche  de  la  baleine  dans  les  pa- 
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rages  du  ISord;  de  trente-huit  marins;  de 
deux  scrgens  et  de  six  soldats  ;  et  enfin  d'un 
interprète,  dont  nous  parlerons  plus  au  long 
dans  un  instant  :  en  tout ,  cinquante-huit 
hommes. 

L'Alexandre^  commandé  par  le  lieute- 
nant Parry,  avait  à  bord  un  lieutenant  et 
deux  officiers,  un  aide-chirurgien,  un  mu- 
nitioniiaire ,  un  clerc ,  un  maître  et  un 
contre-maître  de  bâtimens  faisant  la  pêche 
de  la  baleine ,  vin.s;t-trois  marins ,  un  capo- 
ral et  quatre  soldats;  en  tout^  trente-sept 
hommes. 

Depuis  le  capitaine  jusqu'au  dernier  ma- 
ielot,  les  deux  équipages  n'étaient  composés 
que  d'hommes  de  bonne  volonté  qui  avaient 
demandé  ou  consenti  librement  à  faire 
partie  de  l'expédition. 

L'interprète  à  bord  de  VIsahelle  était  un 
Esquimaux,  nommé,  dans  les  rela lions  que 
nous  avons  sous  les  yeux ,  Sackhouse  , 
Sackheuses  et  Zaccheur  :  nous  l'ji  conser- 
verons le  premier  de  ces  noms ,  sous  lequel 
il  est  généralement  connu  en  Angleterre. 
Le  bâtiment  le  Thomas-et-T Anne-dç-Leith^ 
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faisant  la  pêche  de  la  baleine  sur  les  côtes 
du  Groenland,  en  1816,  reçut  la  visite  de 
quelques  Esquimaux ,  à  l'instant  où  il  allait 
mettre  à  la  voile  pour  retourner  en  An- 
gleterre. Sackhouse  était  de  ce  nombre.  Il 
trouva  le  moyen  de  se  cacher  dans  le  na- 
vire, et  laissa  partir  ses  compagnons,  qui 
ne  s'aperçurent  pas  de  son  absence,  ou 
qui  peut-être  étaient  dans  la  confidence  de 
son  dessein.  Quand  on  le  découvrit,  il 
il  était  tror  tard  pour  pouvoir  le  renvoyer 
à  terre.  On  varie  sur  les  causes  qui  l'avaient 
déterminé  à  quitter  ainsi  son  pays.  Les  uns 
disent  qu'ayant  été  converti  par  des  mis- 
sionnaires ,  il  voulait  voir  le  pays  qu'ils  ha- 
bitaient, se  faire  mieux  instruire  dans  la 
religion  qu'il  avait  adoptée,  et  retourner 
ensuite  dans  sa  patrie,  pour  travailler  lui- 
même  à  la  conversion  de  ses  compatriotes. 
Les  autres  assignent  un  motif  moins  noble 
à  sa  résolution  ,  et  l'attribuent  à  un  déses- 
poir amoureux.  Il  avait  eu  une  querelle 
avec  la  mère  d'une  jeune  personne  qu'il 
devait  épouser,  et  ne  pouvant  obtenir  son 
consentement  à  ce  mariage ,  le  dépit  qu'il 

s. 
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en  avait  conçu  lui  avait  inspiré  le  projet  de 
s'éloigner.   Il   était  pourtant   retourné   au 
Groenland  en  1817  ,  sur  le  même  balinient, 
tt  il  paraît  qu'il  avait  dessein  d'y  rester; 
triais  la  seule  parente  qu'il  eût,  sa   sœur, 
était  morte  pendant  sa  courte  absence,  et 
il   revint   en  Angleterre.   On  scnlit    qu'il 
pouvait  rendre  de  grands  services  dans  le 
voyage  de  découvertes  qui  eut  lieu  en  1 8 1 8; 
jcar  il  commençait  à  s'expliquer  en  Anglais 
suffisammenl  pour  se  faire  comprendre  ,  et 
il  avait  un  degré  d'intelligence  qu'on  n'au-» 
rait  pas   supposé   à  un  homme  qui  avait 
passé  toute  sa  vie,  excepté  les  deux  der- 
nières années ,   dans   un  état  sauvage.   Il 
avait  un  goût  tout  particulier  poiir  le  dessin , 
mais  il  ne  pouvait  encore  comprendre  les 
ïois  de  la  perspective  ;  de  sorle  qu'en  co- 
piant avec  assez  de  fidélité  les  objets  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  il  les  plaçait  tous  sur 
un  seul  plan ,  et  ceux  qui  auraient  dû  être 
dans  l'éloignement  paraissaient  placés  per- 
pendiculairement au-dessus  des  premiers. 
L'amir.iuté  fit  venir  à  Londres  Sackhouse, 
qui  était  alors  à  Edimbourg,  et  lui  fit  des 
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offres  avan laineuses  pour  qu'il  accompagnât 
l'expédition  qui  se  préparait.  Il  y  consentit 
sur-le-champ,  mais  il  expliqua  à  plusieurs 
reprises  (|i''il  voulait  qu'on  le  ramenât  en 
Angleterre,  et  qu'on  ne  le  laissât  pas  dans 
son  pays  natal.  Quelques  jours  avant  le  dé- 
part de  r Isabelle  il  fit  sur  la  Tamise,  dans 
son  canct,  diverses  excursions  qui  atti- 
rèrent beaucoup  de  spectateurs,  par  l'a- 
dresse et  la  dextérité  avec  lesquelles  il 
manœuvrait  son  fragile  bâtiments  On  verra 
dans  la  suite  de  la  relation  combien  il  fut 
utile  dans  le  cours  du  voyage.  L'amirauté 
fut  si  contente  de  ses  services ,  que ,  dési- 
rant en  tirer  encore  un  meilltiur  parti ,  lors 
de  l'expédition  projetée  pour  1819,  elle 
l'avait  envoyé  à  Edimbourg  ,  pour  lui  faire 
donner  à  ses  frais  toute  l'instrt:ction  dont 
il  pouvait  être  susceptible.  Malheureuse- 
ment il  y  fut  attaqué  du  typhus,  dont  il 
mourut  en  février  1819;  perte  qui  ne  sera 
pas  facile  à  réparer. 

Lors  de  son  premier  débarquement  en 
Angleterre ,  le  premier  objet  qu'il  vit  fut 
une  vache.  Il  leva  aussitôt  sa  javeline,  et  se 
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mit  en  posture  deso  défendre,  si  le  monstre 
Tattiquait,  lui  ou  ses  compagnons. 

Étant  à  Londres,  on  lui  fit  voir  un  élé- 
phant, et,  après  lui  avoir  fait  remarquer 
la  manière  dont  cet  animal  obéissait  aux 
ordres  de  son  maître ,  on  lui  demanda  ce 
qu'il  en  pensait.  <c  Éléphant,  répondit-il, 
a  plus  d'esprit  qu'Esquimaux.  » 

Dans  sa  dernière  maladie,  le  régime  qui 
lui  était  prescrit  ne  lui  plaisait  nullement. 
Un  jour  que  le  médecin  vint  le  visiter, 
Sackhouse  avait  fermé  sa  porte ,  et  rien  ne 
put  le  déterminer  à  l'ouvrir.  Un  de  ses  ami» 
vint  lui  représenter  qu'il  avait  tort  de  ne 
pas  vouloir  voir  le  médecin.  Sackhouse  ré- 
pondit qu'il  voulait  bien  le  voir.  «  Mais  , 
ajouta-t-il ,  docteur  dire  ,  Sackhouse  pas 
manger  de  poisson.  Esquimaux  n'aimer  pas 
à  ne  pas  manger  de  poisson.  Moi  en  avoir 
gclieté;  le  faire  griller;  docteur  venir;  moi 
pas  vouloir  que  lui  voir  poisson,  et  moi 
fermer  la  porte.  » 

Les  instructions  données  au  capitaine 
Ross  par  l'amirauté  étaient  fort  longues, 
et  il  serait  inutile  de  les  transcrire  ici  dans 
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toute  leur  étendue.  Elles  embrassaient 
presque  tous  les  cas  possibles  et  imagi- 
nables; et  ce{)enclant,  comme  il  était  im- 
possible de  tout  prévoir  dans  un  semblable 
voyage,  elles  laissaient  beaucoup  de  chose» 
à  la  discrétion  du  capitaine. 

On  commençait  par  raisonner  dans  le  cas 
de  la  découverte  du  passage.  Les  vaisseaux 
alors  devaient  gagner  le  détroit  de  Behring, 
pour  entrer  dans  la  mer  Pacifique  ;  toucher 
au  Kamtschatka,  pour  remeitre  au  gouver- 
neur russe  des  dépêches  qu'il  transmettrait 
en  Angleterre  ;  passer  l'hiver  dans  les  îles 
Sandw^ich,  ou  dans  tel  autre  lieu  de  relâche 
que  le  capitaine  jugerait  convenable,  et 
tâcher ,  l'année  suivante ,  de  revenir  en 
Angleterre  par  la  même  route ,  si  les  cir- 
constances le  permettaient;  sinon,  on  dou- 
blerait le  cap  de  Bonne- Espérance. 

Si ,  après  avoir  découvert  le  passage ,  et 
être  entré  dans  la  mer  Arctique,  ou,  comme 
l'appelle  M.  Barrav^r ,  le  bassin  Polaire  ,  les 
glaces  mettaient  obstacle  à  ce  qu'ils  tra^ 
versassent  le  détroit  de  Behring  pour  se 
rendre  dans  h.  mer  Pacifique ,  le  capitaine. 
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devait  chercher,  sur  la  cote  Septentrionale 
de  l'Amérique ,  quelque  baie  où  les  vais- 
seaux pussent  hiverner  sans  danger.  Us 
avaienl  à  bord  ,  à  cet  effet,  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  y  construire  une  habi- 
tation temporaire  qui  les  mettrait  à  l'abri 
des  r'^ueurs  du  temps. 

S'il  était  impossible  qu'on  avançât  assez 
vers  l'Ouest,  pour  doubler  l'extrémité  Nord- 
Est  de  l'Amérique,  toujours  en  supposant 
l'existence  d'un  passage,  le  capitaine  avait 
l'ordre  de  suivre  les  côtes  à  l'Est  et  au 
Nord,  pour  s'assurer  jusqu'à  quel  point  on 
pouvait  s'avancer  le  long  de  la  côte  Orien- 
tale de  l'ancien  Groenland,  et  pour  tacher 
de  s'assurer  s'il  fait  partie  du  continent  de 
l'Aniéiiqiu-. 

I!  lui  étal*,  aussi  recommandé  de  ne  rien 
négliger  pour  ajouter  à  nos  connaissances 
géographiques  ,  encore  bien  imparfaites  , 
sur  la  côte  Orientale  de  l'Amérique  j  de  re- 
connaître l'île  ou  les  îles  qu'on  suppose 
exister  entre  ce  continent  et  celle  de  Disco; 
Mais ,  à  moins  qu'il  ne  se  trouvât  enfermé 
par  les  glaces,  il  ne  devait  passer  l'hiver, 
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ni  sur  la  cote  Orientale  de  l'Aniénque,  ni 
sur  celle  Occidenlale  du  Groenland  -,  mais 
remettre  à  la  voile  pour  l'Angleterre,  du 
i5  au  20  septembre,  ou  ,  au  plus  tard,  le 
1*"^  octobre.  On  verra  ci-après  que  le  ca- 
pitaine Ross  se  conforma  ti  ès-scrupuleuse- 
nient  à  cette  dernière  j)artie  de  ses  instruc- 
tions. 

Pour  reconnaître  la  force  des  courans 
de  ces  mers ,  il  devait  jeter  à  la  mer  tous 
les  jours  une  bouteille  vide,  bien  fermée, 
après  y  avoir  renfermé  un  écrit  imprimé  en 
Anglais,  en  Français,  en  Russe,  en  Danois, 
en  Hollandais  et  en  Espagnol,  contenant 
une  invitation  à  quiconque  le  trouverait , 
de  l'envoyer  à  Londres  à  l'amirauté ,  en 
ayant  soin  de  mander  quel  jour,  à  quelle 
heure  et  à  quelle  hauteur  on  l'avait  trouvé. 
Un  nombre  considérable  de  ces  imprimés 
lui  avait  été  remis ,  et  il  n'avait  à  y  ajou- 
ter à  la  main  que  la  date  du  jour  et  de 
l'iieure ,  ainsi  que  la  latitude  et  la  longitude 
de  l'endroit  où  la  bouteille  aurait  été  jetée 
à  la  mer.  Nous  ne  répéterons  pas  tous  les 
jours  ,  comme  le  capitame  Ross,  qu'il   a 
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lancé  sa  hoiileille  a.  la  mer,  ce  qui  pourrait 
devenir  fastidieux  pour  les  lecteurs;  mai» 
nous  ferons  mention  d'une  précaution  ad- 
ditionnelle qu'il  prit,  et  dont  i\  n'est  parlé 
que  dans  la  relation  d'un  ollicier  à  bord  de 
V  Alexandre:  c'était  d'y  attacher  un  morceau 
d'étoile  blanche ,  qui ,  surnageant  avec  la 
bouteille  ,  devait  d'autant  mieux  attirer 
l'attention. 

Les  deux  batin\cns  devaient  convenir 
d'un  rendez-vous  pour  se  rejoindre  ^  en  cas 
de  séparation  accidentelle. 

Ei]lin,  les  instructions  indiquaient  les  di- 
verses expériences  qu'on  devait  faire  sur 
la  température  de  l'eau  de  la  mer  ,  à  di- 
verses profondeurs  ;  sur  les  effets  de  la 
réflexion  siir  la  glace;  sur  la  variation  de 
l'aiguille  aimantée;  sur  les  vibrations  du 
pendule  ,  etc.  ;  et  l'on  recommandait  de 
rapporter  des  échantillons  des  productions 
minérales  ,  animales  et  végétales  de  ces 
mers,  et  des  terres  qui  les  bordent. 

Le  i4  avril,  entre  cinq  et  six  heures  du 
matin,  l'Isabelle  et  l'Alexandre  mirent  à 
la  voile  de  Galleous-Reach ,  sur  la  Tamise , 


à  peu  de  distance  de  Londres,  et  arrivèrent 
le  16,  ù  quatre  heures  du  soir,  au  Nore. 
Quelquct»  réparations  à  l'aire  et  d'autres 
causes  inutiles  à  rapporter ,  les  retinrent 
dans  la  Tamise  plusieurs  jours,  iùifin,  le 
2.5  ,  à  six  heures  du  malin  ,  le  vent  ayant 
tourné  au  Sud-Ouest ,  les  deux  vaisseaux 
se  mirent  en  mer,  passèrent  le  26,  dans 
la  matinée,  devant  Yarmoulh,  et  jetèrent 
l'ancre  le  5o ,  à  midi ,  dans  le  havre  de 
Lerwick  ,  capitale  des  îles  de  Schetland  , 
sans  avoir  ë})rouvé  aucun  accident  qui 
niéiite  d'être  rapporté;  car  nous  ne  nous 
proposons  pas  d'entretenir  nos  lecteurs  de 
la  pluie  et  du  beau  temps  qui  jouent  un 
assez  grand  rôle  dans  la  relation  du  capi- 
taine Ross. 

En  approchant  de  cet  ancrage ,  la  côte  à 
droite  est  escarpée,  et  bordée  de  rochers 
qui ,  en  quelques  endroits  ,  s'élèvent  per- 
pendiculairement à  une  très -grande  hau- 
teur. Sur  la  même  ligne,  on  remarque  une 
ou  deux  arcades  formées  par  la  nature,  et 
sous  lesquelles  la  mer  offre  aux  barques  un 
libre   passage   pour   aller   d'un    rocher  à 
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l'autre.  Une  de 


s  ouvertures,  inemc  a 
trés-peu  de  distance ,  pourrait  être  regardée 
comme  un  ouvrage  de  l'art.  A  quelques 
milles  de  Lerwick,  une  petite  île,  ou  pour 
mieux  dire ,  un  roc  isolé ,  s'élève  du  sein 
des  eaux,  si  près  de  la  terre,  qu'on  tra- 
verse l'étroit  bras  de  mer  qui  l'en  sépare  , 
dans  un  panier  suspendu  à  une  corde 
attachée  aux  deux  rochers  opposés,  et  le 
long  de  laquelle  on  le  fait  couler  à  l'aide 
d'une  autre  corde  qu'on  tire  successivement 
de  chaque  côté. 

La  vue  que  cette  contrée  présente  en  gé- 
néral, n'est  nullement  attravante.  C'est  une 
nature  sauvage,  monotone,  et  n'offrant 
que  des  montagnes  nues  et  stériles,  qui , 
dans  quelques  endroits,  s'inclinent  par  une 
pente  assez  douce  vers  la  mer,  et  qui ,  dans 
d'autres,  élèvent  très-haut  leurs  sommets 
escarpés,  et  dominent  sur  de  profonds  pré- 
cipices. Dans  les  vallées  qui  les  séparent , 
le  sol,  jusqu'à  une  assez  grande  profondeur, 
est  une  espèce  de  tourbe  qu'on  coupe  en 
morceaux  de  forme  longue  et  qu'on  brûle 
après  les  avoir  fait  sécher  j  car  on  n'y  trouve 
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d'autre  bois  ni  d'autre  charbon  que  celui 
qui  y  est  importé  d'autres  pays. 

Les  îles  de  Schelland  produisent  de  l'a- 
voine, de  l'orge,  des  pommes  de  terre  et 
quelques  légumes.  Les  animaux  domesti- 
ques y  sont  les  mêmes  qu'en  Angleterre , 
mais  de  plus  petite  race  ,  surtout  les  che- 
vaux. Les  moutons  sont  couverts  d'une  toi- 
son si  fine ,  que  les  bas  qu'on  labrique  avec 
leur  laine,  peuvent  passer  dans  une  bague. 
On  remarque  aussi  que  leur  couleur  offre 
plus  de  variété  que  partout  ailleurs,  Dana 
un  troupeau  de  deux  ou  trois  douzaines  de 
moutons ,  on  en  voit  de  tout-à-fait  noirs  , 
d'autres  d'un  beau  brun ,  et  enfin  ,  de  toutes 
les  nuances  entre  le  noir  et  le  blanc. 

Les  habitans  sont  de  moyenne  taille  et 
bien  proportionnés.  Les  liommes  ont  en 
général  le  teint  basané  j  mais  les  femmes 
ont  la  peau  blanche ,  un  air  de  fraî- 
cheur et  de  santé.  On  les  dit  trèf*-hospita- 
liers,  et  nos  voyageurs  attestent  qu'ils  en 
furent  accueillis  de  manière  à  confirmer 
cette  réputation.  Les  classes  supérieures  en- 
voient leurs  enfans  en  Ecosse  ou  en  An- 
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gleterre  pour  y  recevoir  leur  éducalion ,  et 
ne  le  cèdent,  ni  pour  les  talens,  ni  pour  la 
politesse ,  à  ceux  qui  sont  plus  voisins  du 
centre  du  bon  goût.  Les  jeunes  gens,  élevés 
ainsi  dans  les  principes  d'une  instruction 
libérale,  rapportent  chez  eux  le  désir  d'imi- 
ter leurs  voi'  *.ns  plus  policés,  et  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  se  charger  des  vices  qui  sont 
l'apanage  ordinaire  des  peuples   civilisés. 
Les  classes  inférieures  n'ont  que  des  idées 
très-bornées  y  suite  inévitable  de  leur  situa- 
tion isolée:  mais  on  v  trouve  de  l'intelli- 
gence,  de  l'adresse  et  de  la  circonspection  , 
et  les  femmes  se  font  remarquer  par  leur 
modestie. La  principale  occupation  de  celles- 
ci,  est  de  tricoter  des  bas,  et  elles  y  sont 
fort  habiles;  ce  qui  ne  paraîtra  pas  surpre- 
nant, si  l'ont   fait  attention  qu'elles  com- 
mencent à  tricoter  dès  leur  première  en- 
fance ,  et  qu'elles   continuent  à   le   faire 
jusque  dans  la  vieillesse  la  plus  avancée. 
On  en  voit  souvent  plusieurs  s'occupant 
ainsi,  le  dos  appuyé  contre  le  mur  d'une 
maison;  et  l'on  trouve  parmi  elles  de  jeunes 
filles  qui  ont  à  peine  dix  ans,  et  de  vieilles 
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femmes  dont    le  seizième  lustre  est  près 
d'expirer  ;  quelquefois  même  on  en  voit  de 
plus  âgées. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  s'en- 
tendre principaleraeiil  des  femmes  qui  de- 
meurent dans  la  ville  de  Lerwick;  car  dans 
la  campagne  elles  ont  des  occupations  toutes 
différentes,  et  beaucoup  moins  agréables.  Ce 
sont  littéralement  des  bétes  de  somme.  On 
les  voit  porter  sur  le  dos ,  dans  des  paniers 
de  paille,  l'engrais  nécessaire  pour  fumer  les 
champs  j  on  les  voit  labourer  la  terre  avec  la 
bêche ,  y  traîner  la  herse  ;  en  un  mot,  elles  se 
livrent  à  tous  les  travaux  les  plus  pénibles  de 
l'agriculture.  Ce  n'est  pas  qu'il  en  faille  ac- 
cuser la  paresse  ou  la  dureté  des  hommes  ; 
c'est  la  nécessité  qui  leur  en  fait  une  loi. 
Tout  ce  qui  est  en  état  de  manier  la  rame, 
part  au  mois  de  mars  ou  d'avril  pour  aller 
à  la  pêche  dans  les  mers  du  Groenland;  de 
manière,  qu'à  l'exception  des  femmes,  il  ne 
reste,  pour  les  ouvrages  des  champs ,  que  les 
vieillards  et  les  enfans  ;  et  comme  leur  fai- 
blesse les  rend  incapables  des  travaux  les 
plus  pénibles,  ces  soins  retombent  sur  les 
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femmes,  et  deviennentleur  partage  presque 
exclusif.  Ceux  qui  ont  à  cultiver  une  éten- 
due de  terrain  un  peu  considérable  em- 
ploient des  chevaux,  si  l'on  peut  donner 
ce  nom  à  des  animaux  dont  la  taille  n'at- 
teint pas  celle  d'un  âne  ordinaire;  mais  ceux 
dont  la  culture  est  bornée  n'ont  pas  le 
moyen  de  se  procurer  ce  secours. 

Le  peu  de  séjour  que  firent  nos  voya- 
geurs dans  les  îles  de  Schetland  ,  ne  leur 
permit  pas  de  prendre  des  renscignemens 
assez  précis  sur  les  mœurs  et  les  coutumes 
de  leurs  babil  ans,  pour  pouvoir  en  faire 
part  au  public.  L'Anglais  y  est  la  langue  gé- 
nérale; mais  on  trouve  dans  le  langage  du 
bas  peuple  beaucoup  d'expressions  norvé- 
giennes qui  pourrfiient  servir  de  preuve  de 
leur  origine,  s'il  existait  quelque  doute  à 
cet  égard. Ils  s'habillent  à  l'anglaise ,  et  diffé- 
rent en  cela  des  h'ibitans  du  nord  de  l'E- 
cosse. 

D'après  une  ancienne  charte,  Scolloway 
était  autrefois  la  capilale  de  ces  îles  :  mais 
cette  ville  ne  consiste  aujourd'hui  qu'en 
quelques  maisons,  et  c'est  Lerwicfc  quiporte 
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actuellement  ce  titre.  Elle  est  située  sur  une 
petite  érninence,  près  du  bord  de  la  nier  , 
dans  une  île  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  Mainland  (  principale  terre  ou  conti- 
nent), probablement  parce  qu'elle  est  la  plus 
grande  de  toutes  celles  qui  composent  le 
groupe  des  îles  de  Schelland.  Elle  a  environ 
un  quart  de  raille  de  bmgueur ,  et  un  demi- 
quart  de  largeur.  Elle  est  bâtie  Irèsir régu- 
lièrement, et  l'on  y  chercherait  en  vain  ce 
qu'on  pourrait  appeler  une  vue  ;  car  à  peino 
se  trouve-t-il  dans  toute  la  ville  trois  maisons 
de  suite  qui  soient  alignées.  Malgré  ce  man- 
que de  symétrie,  on  y  voit  quelques  maisons 
qui  sont  grandes  et  bien  bâties.  Sur  une  hau- 
teur ,  au  bout  de  la  ville,  du  côté  du  Nord  , 
est  un  petit  fort,  contenant  des  casernes. 
De  mènie  que  les  maisons,  il  est  construit 
en  pierres  brutes  et  couvert  d"'ardoises.  La 
garnison  était  alors  composée  d'un  ser- 
gent et  de  quatre  à  cinq  soldats  d'artil- 
lerie. 

En  réfléchissant  à  la  situation  de  cette 
ville,  sous  le  60**  degré  de  latitude,  la  tem- 
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pérature  douce  du  cliruat  mérite  d'être  re- 
marquée. Le  thermomètie  de  Fahrenheit , 
à  l'ombre ,  ne  tomba  pas  au-dessous  de 
46  degrés ,  et ,  de  âcux  à  trois  lieures  après 
midi,  il  était  en  général  à  5o.  On  dit  que 
les  hivers  y  sont  longs,  mais  moins  rigou- 
reux qu'on  ne  pourrait  le  croire ,  et  que  le 
froid  y  est  moins  vif  qu'en  bien  des  endroits 
du  ctmtinenl  situés  sous  des  latitudes  moins 
élevées. 

Les  îles  de  Sclietland  sont  au  nombre 
d'environ  4o ,  dont  une  trentaine  seule- 
ment sont  habitées.  Les  plus  grandes  sont 
celles  de  Mainland ,  d'Yell,  de  Brassa  ou 
Bressay,  et  d'Unst.  La  population  en  est 
calculée  à  25,ooo  âmes.  Sur  ce  noiubre , 
quinze  cents  hommes  partent  tous  les  prin- 
temps pour  aller  à  la  pêche  de  la  baleine, 
dans  les  mers  du  Groenland ,  et  les  pêcheurs 
sur  les  côtes  sont  encore  plus  nombreux. 
Aussi,  nos  navigateurs,  pendant  leur  sé- 
jour, ne  virent-ils  presque  que  des  vieillards 
et  des  enfans;  preuve  que  la  partie  de  la 
population  qui  est  dans  la  force  de  l'âge 
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était  en  mer,  ce  qui,  comme  nous  l'avons 

déjà  fait  observ^cr,  fait  retomber  sur  les 

femmes  le  poids  des  travaux  domestiques 

et  même  de  la  culture  des  terres. 

Plusieurs  navires  anglais  étaient  à  l'ancre 
dans  le  bavre  de  Lerwick ,  entre  autres , 
le  Prince- de- Galles  y  capitaine  Olivier.  11 
se  trouvait  à  bord  de  ce  bâtiment  un  excel- 
Jent  joueur  de  violon ,  qui  demanda  et 
lH  obtint  la  permission  de  passer  sur  Visa- 
belle.  «  Je  puis  dire  avec  vérité,  dit  à  i.ette 
occasion  le  capitaine  Ross ,  que  les  sons 
liarmonieux  de  ce  pauvre  diable  contribuè- 
rent à  charmer  l'ennui  de  bien  des  heures 
pendant  les  scènes  monotones  qui  se  suc- 
cédèrent ensuite  pour  nous,  et  qui  pré- 
sentaient si  peu  de  variété  et  d'amuse- 
ment. X» 

i  Plusieurs  officiers  firent  une  excursion 

dans  l'île  de  Bressay.  Pendant  que  le  capi- 

^  taine  Sabine  s'y  occupait  d'opérations  as- 
tronomiques auxquelles  le  temps  apporta 
malheureusement  obstacle  ,  deux  autres , 
en  parcourant  File ,  trouvèrent  un  frag- 
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iiicnt  (le  l'épine  du  dos  d'une  baleine ,  el 
le  rapportèrent  en  triomphe  a  V Isabelle , 
croyant  avoir  uo  trésor,  une  partie  du 
squelette  d'un  mammouth.  Leur  méprise 
fit  beaucoup  rire,  mais  pas  assez  pour  re- 
froidir l'ardeur  générale  pour  les  décou- 
vertes en  histoire  naturelle. 
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CHAPITRE  IL 


Départ  des  îles  de  Schetlarid.  —  Courant 
venant  du  détroit  de  Davis.  —  Non-exis- 
tence  de  la  terre  de  Buss.  —  Première 

,  vue  des  glaces.  —  Différens  noms  qu'on 
leur  donne.  —  Arrivée  sur  les  côtes  du 
Groenland.  — Entrevue  avec  les  naturels, 
—  Description  de  leurs  canots,  —  For- 
mation des  montagnes  de  glace.  —  Ile  de 
TVhale.  —  Entrevue  avec  le  gouverneur 
danois.  —  lie  de  TVaygat.  —  Sa  des^ 
cription. 
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c  5  mai,  à  huit  heures  et  demie  du  ma- 
tin ,  V Isabelle  et  l'Alexandre  quittèrent  1q 
havre  de  Lerwick.  Le  vent  soufflant  encore 
^u  Sud ,  ils  furent  obligés  de  traverser  1q 
détroit  d'Yell  ,  passage  dangereux  pour 
ceux  qui  ne  Je  connaissent  pas,  surtout  dans 
Jes  gros  temps,  attendu  qu'il  est  rempli  de; 
rochers,  dont  un  grand  nombre  sont  à  flçui:< 
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d'eau  :  aussi,  cliacun  des  l'Alimens  prit-il 
un  pilote  du  pays.  Le  ciel  élait  beau,  le 
vent  favorable  j  ils  entrèrent  en  pleine  mer 
à  quatre  heures  après  midi,  et  [ivcni  leurs 
adieux  à  la  dernière  des  îles  britanniques. 
Le  8  mai,  l^ Isabelle  ne  trouvait  sous  59" 
28'  de  latitude  Septenlrionale,  et  17"  22' 
de  longitude  Occidentale,  à  l'endroit  où  un 
banc  est  marqué  sur  la  carte  de  Steel,  com- 
me ayant  été  découvert  par  Olot^Kramer. 
On  jeta  la  sonde  à  plusieurs  reprises  j  mais, 
ni  en  cet  endroit,  ni  dans  les  environs, 
on  ne  trouva  de  fond  à  i5o  brasses. 

Plusieurs  oiseaux  de  terre  vinrent  se 
reposer  sur  le  bâtiment,  tellement  épuisés 
de  fatigue  que  deux  se  laissèrent  prendre 
à  la  main.  Un  ouragan  qu'on  avait  essuyé 
les  avait  probablement  jetés  en  pleine 
mer. 

Le  temps  était  toujours  beau,  et  la  tem- 
pérature assez  douce.  Le  thermomètre 
marquait  en  général  cinquante  degrés  en 
plein  air,  et  quarante-cinq  dans  l'eau.  On 
commençait  pourtant  à  prendre  toutes  les 
mesures  convenables  contre  la  rigueur  du 
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froid  qu'on  ne  pouvait  larder  à  cprouverj 
cnlrc  aulic  cliosrs,  le  charpculier  cons- 
truisit ce  que  les  marins  appellent  ////  nid 
de  corbedu.  C'est  une  espèce  de  guérite 
qu'on  attache  au  liautdu  nuit,  ))our  mettre 
l'iionnne  qui  y  est  de  garde  à  l'abri  du  mau- 
vais temps.  Elle  est  de  forme  e^^^lindrique, 
et  l'on  y  entre  par -dessous  au  n:  oyen 
d'une  trappe,  qui  se  ferme  ensuite,  et  qui 
sert  de  plancher  quand  on  y  est  entré. 

Le  temps  continuant  d'être  beau,  on  fit 
l'essai  de  divers  instrumens,  notamment  de 
celui  inventé  par  le  capitaine  Kater,  et 
qui  a  pour  objet  de  faire  connaître  la  hau- 
teur du  soleil ,  quand  l'horizon  est  tellement 
obscurci  de  nuages  qu'il  est  impossible  de 
la  trouver  en  employant  les  moyers  or- 
dinaires. Son  effet  parut  répondre  à  l'idée 
qu'on  en  avait  conçue. 

Le  i5,  vers  cinq  heures  du  soir,  l'équi- 
page de  l'Alexandre  vit  une  substance  blan- 
che flotter  sur  la  surface  de  l'eau.  On  mit 
sur-le-cbamp  une  chaloupe  en  mer  pour 
l'aller  ramasser,  et  l'on  reconnut  que  c'était 
un  morceau  de  graisse  de  baleine  pesant 
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environ  lo  livres.  Le  dessus  n'oflVaiL  plus 
aucune  trace  de  substance  adipeuse  ou 
Iniileusc.  11  paraît  que  les  oiseaux  s'iii 
étaient  régalés;  car  un  d'eux,  \q  Procella- 
ria  gfacialis,  ou  Fulniair,  s'y  trouvait  en- 
core à  l'inslant  où  ou  l'avait  ramassé.  En 
V  faisant  une  incision,  l'intëriem' se  trouva 
encore  frais;  et  d'aj)rès  l'opinion  du  maî- 
tre et  du  contre-niaîlrc,  son  séjour  dans 
l'eau  ne  ])ouvail  avoir  excédctrois  semaines, 
ou  un  mois  tout  au  plus.  Ils  remarquèrent 
aussi  que  la  baleine  à  laquelle  ce  morceau 
de  graisse  avait  apparleiui  devait  avoir 
été  tuée,  attendu  que  celles  qui  meurent 
de  mort  naturelle  ont  la  graisse  rouge,  parce 
qu'elle  conservent  leur  sang;  au  lieu  qu'elle 
est  l.ilanclie  cliez  celles  qui  ont  été  arpon- 
nées,  parce  qu'elles  le  perdent  avant  de 
mourir-  «  Quelque  peu  important  que  pa- 
raisse ce  fait  à  la  première  vue,  dit  un 
officier  à  bord  de  V Alexandre^  dont  nous 
extrayons  en  ce  moment  la  relation,  on 
verra,  on  y  réflécl lissant ,  qu'il  mérite  quel- 
que nllenlion  :  attendu  qu'il  peut  jeter  un 
certain  jour  sur  la  force  et  la  direction  du 
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courant  qui  a  ainen(^  ici  ce  morceau  ne 
graisse,  s'il  y  est  venu  par  ce  moyen;  t*? 
dont  il  n'est  guères  possible  de  douter. 
D'abord  on  peut  demander  quels  sont  les 
moyens  probables,  si  ce  ne  sont  les  con- 
rans,  qui  l'ont  amené  à  l'endroit  où  on 
l'a  trouvé.  Je  ne  puis  en  imaginer  que  deux: 
le  piemier,  qu'une  baleine  ait  été  tuée  dans 
les  environs;  le  second,  que  ce  morceau 
de  graisse  soit  tombé  d'un  bâtiment  qui 
avait  fini  son  cliargement,  et  qui  s'en  re- 
tournait. Mais,  d'après  tout  ce  que  j'ai  pu 
apprendre,  jamais  on  ne  tue  des  baleines 
à  l'Est  du  cap  Farewcll,  si  ce  n'est  dans 
les  mers  du  Groenland,  et  il  n'est  nullement 
vraisemblable  qu'aucun  des  vaisseaux  fai- 
sant la  péehe  de  la  baleine  eût  déjà  ter- 
miné son  cbargement,  et  fût  reparti,  à  une 
époque  si  peu  avancée  de  la  saison.  Il  faut 
donc  en  conclure  qu'il  a  été  amené  par  un 
courant  partant  du  détroit  de  Davis,  ou 
des  mers  du  Groenland.  Mais  nous  étions 
alors  à  200  lieues  du  cap  Farewell,et  encore 
plus  loin  des  pasages  du  Groè'nlîjnd  où  se 
fait  ordinairement  la  peclie  de  la  baleine. 
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Toutes  les  probabilités  sont  donc  qiie  ce 
courant  part  du  détroit  de  Davis.  » 

<c  Mon  opinion  est  néanmoins,  dit  au 
contraire  le  capitaine  Ross,  que  ce  mor- 
ceau de  graisse  était  resté  tout  l'hiver  sur 
les  glaces,  peut-être  près  de  l'Islande;  et 
qu'il  avait  été  ainsi  conservé  par  la  gelée 
jusqu'à  la  fonte  du  glaçon  sur  lequel  il  se 
trouvait,  événement  qui  était  probable- 
ment arrivé  peu  <^e  temps  avant  qu'on  le 
trouvât  )). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'autre  officier  trouva, 
le  22,  de  nouveaux  raisonnemens  à  l'appui 
de  sa  conjecture.  La  gravité  spécifique  de 
l'eau  de  la  mer  se  trouva  beaucoup  moindre 
ce  jour-là  que  le  20  al  le  ai,  ce  qu'il  at- 
tribua à  un  courant  occidental,  partant  du 
détroit  de  Davis  où  l'eau  de  la  mer  doit 
être  considérablement  moins  salée ,  par 
su'ie  de  l'inmense  quantité  déglaces  qui  s'y 
fondent  à  cette  époque  de  l'année,  et  où 
par  conséquent  elle  doit  aussi  avoir  moins 
de  gravité  que  dans  les  endroits  où  elle  n'a 
aucun  mélange  d'eau  douce.  Jusqu'au  17, 
on  avait  constamment  trouvé  que  la  tem- 
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péralure  de  l'eau   de  la  mer  était  moins 
froide  que  colle  de  l'air;  à  compter  de  ce 
jour  on  reniai qua  tout  le  contraire,  et  il 
attribua  ce  changement  à  la  même  cause 
que  la  différence  de  gravité  spécifique  de 
l'eau,  c'est-à-dire,  à  l'existence  d'un  cou- 
rant qui,  contenant   une  grande  quantité 
d'eau  de  glace  fondue,  doit  affecter  la  tempé- 
rature de  l'eau  de  la  mer  avec  laquelle  il  se 
mêle,  de  manière  à  lui  communiquer  un 
degré  de  froid  plus  considérable  que  celui 
de  l'air.  Enfin,  le  25,  on  remarqua  effecti- 
vement une  apparence  de  courant.  Le  len- 
demain on  fit,  à  bord  de  risabelle^  les  ex- 
périences nécessaires  pour  reconnaître  s'il 
en  existait  un ,  et  quelles  étaient  sa  force  et 
sa  direction,  et  l'on  trouva  qu'il  venait  de 
l'Ouest-Nord-Ouest ,  et  que  sa  vitesse  était 
d'environ  sept  à  huit  milles  par  vingt-quatre 
heures.  Enfin,  le   26,  on  reconnut  que  ce 
courant  avait   fait  dévier  le  bâtiment  de 
quelques  milles  vers  l'Ouest. 

Depuis  que  les  vaisseaux  avaient  quitté 
les  îles  de  Schetland,  on  attachait  à  la  poupe 
de  chaque  vaisseau  un  filet  en  forme  de 
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sac,  pour  recueillir  les  productions  marinçs 
qui  pourraient  flotter  prés  de  la  surface  de  la 
mer.  L^ Alexandre  y  trouva,  le  1 7,  une  espèce 
de  méduse  pesant  trois  quarterons,  tout-à- 
fait  gélatineuse,  et  à  demi  transparente. 

Le  n^iéme  jour  à  midi,  t Isabelle  se  trou- 
vait par  67"  28'  de  laâtude.  C'est  sous  ce 
parallèle  que  plusieurs  cartes  placent  la  terre 
prétendue  enfoncée  de  Buss,  par  29"  45' 
de  longitude.  On  était  alors  par  28°  30' 
mais  le  capitaine  Ross,  voulant  vérifier  l'exis- 
tence de  ce  banc,  se  dirigea  vers  le  Nord- 
Ouest,  et  se  trouva,  au  coucher  du  soleil, 
précisément  à  l'endroit  indiqué.  On  y  jeta 
la  sonde,  et  l'on  ne  trouva  pas  de  fond  à 
i8o  brasses.  Pendant  5o  milles  on  répéta 
la  même  expéîicnce  tous  les  quatre  milles, 
et  l'on  obtint  toujours  le  même  ré- 
sultat. 

((  L'exis'cnce  de  ce  banc  ,  dit  le  capi- 
taine Ross,  est  depuis  long-temps  révo- 
quée en  doute  par  les  péclieurs  du  Groen- 
land, et  bien  cerlainement  il  n'existe  pas  à 
l'endroit  où  il  est  marqué  sur  les  cartes»  Des 
lionmies  de  l'équipage  nous  rapportèrent  d^- 
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verses  histoires  sur  ce  banc;  mais,  en  compa- 
rant leurs  témoignages,  il  me  parut  que  ja- 
mais la  sonde  n'y  avait  trouve  le  fond.  Je  suis 
donc  porté  à  croire  que  des  bâlimens  for- 
tement secoués  dans  ces  parages  par  une 
mer  houleuse,  ont  mal  à  propos  attribué 
les  chocs  qu'ils  éprouvaient  à  la  prétendue 
terre  enfoncée  de  Buss  ». 

Le  20,  r Alexandre  ramassa  un  morceau 
de  bois  de  sapin  d'environ  trois  pieds  de 
longueur,  et  qui  avait  à  peu  près  autant  de 
circonférence  au  plus  gros  bout.  Ce  parais- 
sait être  la  racine  d'un  arbre  arraché  du 
rivage  par  la  violence  des  élémens,  car  on 
n'y  voyait  aucune  marque  de  hache  ni  de 
quelque  instrument  tranchant  que  ce  fût. 
Il  est  vrai  que  la  surface  en  était  tellement 
usée  par  le  frottement  continuel  contre  les 
rochers  et  les  glaces,  que  quand  même  il 
eût  été  coupé,  il  aurait  été  difficile  d'en 
reconnaître  les  marques.  Il  était  bien  con- 
servé j  l'extérieur  en  était  doux  et  couvert 
d'une  matière  visqueuse.  D'après  la  situa- 
tion où  se  trouvait  alors  le  bâtiment ,  sous 
67^  5o'  de  latitude,  et  56**   2V  de  longi- 
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lude,  on  présuma  qu'il  venait  de  quelque 
partie  de  la  côte  septentrionale  de  l'Amé- 
rique. 

Le  26,  plusieurs  oiseaux  de  terre  vinrent 
encore  «'^  reposer  sur  le  vaisseau.  Deux  qui 
se  laissèrent  prendre  à  la  main ,  tant  ils 
étaient  fatigués,  étaient  de  la  même  espace 
que  ceux  qu'on  y  avait  vus  quelques  jours 
auparavant  [Mota  cilla  (Enanthe). 

Le  26 ,  nos  navigateurs  virent  de  loin  , 
pour  la  première  fois,  vers  cinq  heures  du 
soir,  un  spectacle  qui  devait  avant  peu  leur 
devenir  familier.  C'était  une  énorme  mon- 
tagne de  glace  qu'on  apercevait  au  Nord- 
Est.  Vers  neuf  heures,  on  n'en  était  qu'à 
9  ou  10  milles,  et  on  l'aurait  prise  pour  un 
immense  rocher  de  marbre  blanc  sortant 
du  sein  de  la  mer.  Depuis  quelques  jours , 
la  couleur  de  l'eau  de  la  mer  avait  considé- 
rablement changé.  Au  lieu  d'être  d'un  bif  u 
clair,  comme  elle  l'avait  été  depuis  k.s  îles 
de  Schetland ,  elle  était  d'un  brun  pâle  quand 
le  temps  était  serein,  et  elle  se  Iroviblait 
quand  il  était  chargé  de  nuages  ou  de  va- 
peurs, comme  cela  arrive  à  l'embouchure 
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des  grands  fleuves.  La  gravité  sptcifique  en 
diminuait  de  jour  en  jour  :  le  27,  à  six  heu- 
res du  soir,  elle  '^'élail  que  de  1027.  2 ,  tan- 
dis que  le  22  elle  était  encore  de  1027.  68  5 
et  sa  température  était  à  44°. 

Le  28  et  le  29 ,  ils  rencontrèrent  beaucoup 
de  glaçons  et  un  grand  nombre  de  montagnes 
de  glace.  L'une  d'elles ,  la  plus  grande  qu'ils 
eussent  encore  vue,   avait  le  sommet  cou- 
vert d'une  masse  de  matière  blanche  de 
forme  circulaire,  qui ressi    :bîait  •!  unetour, 
et  qui  était  sans  doute  une  accumulation  de 
neiges.  Pendant  la  dernière  de  ces  deux 
journées,  on   eut  un  agréable  échantillon 
d'une  fin  de  printemps  dans  les  mers  Arc- 
tiques; car  il  tomba  de  la  neige  et  du  grésil 
sans  discontinuation.  Les  voiles  ayant  été 
mouillées  se  gelèrent  complètement ,    et 
elles  étaient  ornées  par  le  bas  d'une  multi- 
tude de  petits  glaçons  en  forme  de  franges. 
Pendant  le  peu  de  temps  que  le  soleil  passa 
sous  l'horizon ,  le  crépuscule  donna  assez  de 
clarté  pour  qu'on  pût  distinguer  les  mon- 
tagnes de  glace  jusqu'à  une  distance  consi. 
dérable.  On  n'était  pourtant  encore  que  sous 
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le  fiii'  (légiv  de  lalitiide;  et  la  nuil  suivante 
ayant  passé  le  63%  on  pouvait,  dans  le  mo- 
ment le  plus  obscur  ,  lire  sans  peine  l'écri- 
ture et  le  caractère  d'impression  le  plus» fin , 
et  reconnaître  distinctement,  delapoupcdii 
vaisseau ,  tous  les  traits  de  ceux  qui  se  troa- 
vaient  à  la  proue. 

Le  5i ,  à  deux  heures  du  matin ,  on  passa 
prrs  d'une  montagne  de  glace  donl  on  s'as- 
suri;  que  la  hauteur  était  de  85  pieds  ,  et  le 
diamètre  à  la  base,  d'environ  5i8.  Elle 
présentait  un  carré  irrégulier,  dont  un  des 
cotés  était  perpendiculaire  •  les  autres  of- 
fraient une  pente  vers  la  mer,  jusqu'il  en- 
vu'on  dix  à  douze  pieds  de  sa  surface.  Cette 
forme  est  celle  de  la  plupart  des  montagnes 
de  glace  j  mais  il  en  est  qui  ont  des  formes  si 
extraordinaires,  qu'il  serait  presque  impos- 
sible de  chercher  à  en  faire  la  description , 
et  qu'on  y  voit  tout  ce  qu'on  veut  y  voir. 
Les  gens  de  l'équipage  prétendirent  recon- 
naître dans  une  la  forme  d'un  lion  ,  dans 
l'autre  celle  d'un  cheval  accroupi;  et  la 
vive  imagination  des  niatclots  prétendait  y 
reconnaître  le  lion  et  la  licorne  qui  se  trou- 
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vent  dans  les  armes  du  roi  d'Angleterre,  et 
en  lirait  un  augure  favorable. 

On  rencontra,  le  i"' juin,  un  plus  grand 
nomlne  de  baleines  qu'on  n'en  avait  en- 
core vu.  Elles  étaient  de  l'esprce  nommée 
baleines  à  nageoire  {Balœna  physalus)  ; 
nom  qui  leur  a  été  donné,  parce  qu'elles 
ont  une  nageoire  sur  le  dos,  caractère  qui 
les  distingue  de  la  baleine  noire  {J3alœna 
mjslicetus).  Elles  sont  aussi  grandes  que  la 
baleine  ordinaire,  et  le  sont  même  quelque- 
lois  davantage  ;  mais  elles  n'ont  jamais  la 
même  épaisseur,  et  rarement  elles  sont 
couvertes  de  plus  de  cinq  à  six  pouces  de 
graisse.  Il  est  aussi  plus  difficile  de  les  tuer. 
Et  ces  deux  circonstances  font  que  ies  pê- 
cheurs les  attaquent  rarement.  Mais  les 
Grocnlandaispréfèrent  leur  chair  à  celle  de 
la  baleine  noire,  et  ce  sont  eux  qui  en  font 
la  pins  grande  destruction.  Lorsqu'on  en 
voit  un  nombre  considérable,  il  est  rare 
qu'on  trouve  la  baleine  noire  dans  les  mêmes 
parages.  C'est,  tout  le  contraire  des  veaux 
marins,  et  l'on  en  rencontra  beaucoup  dans 
la  même  journée.  On  tira  sur  plusieurs  d'en- 
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Ire  eux,  tnais  sans  aucun  succès;  car,  bles- 
sés ou  non,  ils  plongeaient  dés  que  le  coup 
ëtait  parti.  On  fut  plus  heureux  à  la  chasse 
aux  oisea-ax  :  le  temps  étant  fort  beau ,  Z'^- 
lexandre  envoya  une  barque  pr^s  d'une 
montagne  de  glace  où  l'on  en  voyait  un 
grand  nombre ,  iet  Ton  en  tua  de  quatre  es- 
pèces, le  Cofymbus  Troïle ,  espèce  de  plon- 
geon ;  le  Procellarin  glacialis ,  ou  Pulniar; 
le  Larus  rissa,  et  le  Sïerna  Hirunclo  ,  ou 
hirondelle  du  Croënland.  On  trouva  dans 
xin  fulmàr,  un  œulf  sans  coquille.  Ils  étaient 
tous  exirémement  gros,  surtout  les  deux 
premières  espèces ,  qui  avaient  sous  la  peau 
une  couche  de  graisse  de  prés  d'un  quart  de 
pouce  d'épaisseui'.  La  nature  semble  avoir 
pris  cette  précaution ,  et  avoir  couvert  leur 
poitrine  d'un  épais  duvet,  pour  les  mettre 
à  l'abri  des  vigueurs  dti  froid.  On  vit  aussi 
le  lendemain  deis  troupes  nombreuses  de  ces 
diseaùx  que  les  marins  anglais  nomment 
Rotges,  et  auiçqu'^Is  Pennant  dans  sa  Zoo- 
logie Arclique  d'Anne  le  nom  à^Alca  Aile. 
C'est  un  joli  petit  oiseau  t-eysemblaht  par- 
fuileriient  a  la  description  que  ce  natura- 
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liste  en  a  donnée.  C)n  n'en  tua  qu'un  seul , 
(et  il  se  trouva  fort  bon  à  manger. 

Les  deux  navires  se  trouvaient  alois  au 
milieu  des  glaces  de  toute  esprce;  car  il  est 
bon  de  savoir  que  les  anglais  leur  donnent 
des  dénominations  différentes,  d'après  leur 
forme  et  leur  étendue;  cette  nomenclature 
nous  paraît  assez  curieuse  pour  l'offrir  à  noî* 
lecteurs. 

On  appelle  îles  ou  montagnes  de  glaces , 
ces  masses  énormes  semblables  à  des  ro- 
chers qu'on  trouve  tantôt  flottantes,  tantôt 
stationnaires  dans  le  détroit  de  Davis ,  et 
souvent  aussi  dans  les  mers  du  Groenland. 

Un  pack  ou  un  paquet,  est  la  réunion 
d'une  multitude  de  glaçons  séparés  d'abord, 
mais  joints  ensuite  par  la  gelée ,  et  en  si 
grand  nombre,  qu'on  ne  peut  en  voir  la  fin. 
Cette  collection  prend  le  nom  de  patch 
(mouche),  quand  on  peut  voir  au-delà  ,  et 
qu'elle  a  une  forme  circulaire  ou  polygone; 
celui  de  s/ream (courant  ou  rivière),  quand 
elle  s'étend  en  parallélogramme,  quelque 
peu  de  largeur  qu'elle  puisse  avoir. 

Un  Jield  gu  champ ,  est  une  plaine  de 
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gliico  unie ,  cl   (Fini    seul   iiioicraii  ,  (l*s    .c 
toile  l'icudiie  (|n'ou  n'en  pnissc  vuii'  lii  fin 
l\u  liaiil  (lu  mal. 

LcvS  |i^l.i(,'()ns  (le  ^rutults  tliinensions,  mais 
nioindiTH  «jue    les    c/ianips^   se  nonmient 
Jloos ^  lenrie   pour  lequel  nous  ne  liouvons 
aneun  é(jnivalenl  en  IVançais. 

On  (lit  (| ne  la  ^lacc  est  loosc ,  opoii  ou 
r////'/,  e'esl-à  dire  Jàelie,  ouverte  ou  cléla- 
cli(}c  ,  (juand  elle  est  en  morc'eaux  séparés, 
qui  n'empéelient  pas  un  biitimenl  de  passer  à 
travers. 

On  appelle  hujnmochs ,  on  monticules, 
les  élévations  qui  [)euvent  exister  sur  un 
chajnpAc  «;laee  ;  et  calf,  les  creux  (jui  peu- 
vent s'y  Ironver  :  dénomination  assez  sin- 
gulière, puisque  ce  dernier  mot  ne  signilic 
qu'un  i^iiau  ou  \g  grau  de  la  jambe. 

On  distingue  aussi  la  glace  de  ivrvG  et  la 
glace  de  mer.  La  première  tient  au  rivage  j 
la  seconde  en  est  entièrement  détachée. 

M.  Scoresby  prétend  qu'il  est  facile  de 
distinguer  la  glace  d'eau  douce  de  la  glace 
d'eau  de  mer,  parce  quç  la  première  est  tou- 
jours noirâtre  dans  la  partie  qui  Hotte  dan» 
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la  ni(M',  ri  d'un  Ix^au  \vv\  dans  la  parlif  (pii 
rsl  cxposiT  à  Tair.  (i('|)(Midanl, ,  un  rraL^rncnl 
ilclac'hr  d'une  inotila^no  de  glaee,  le  i  '  '  juin, 
aya!il  éléfondnà  hord  de  ryJlrxandfv,  l'eau 
s'en  trouva  paifaileinenl  douce,  (jiioi(|nc  la 
«^laec  ne  lïil,  ni  verleni  noirahc,  mais  d'une 
hlanelienr  de  erislal  dans  la  parlie  exposée 
à  Tair,  el  tirant  sur  le  bleu  dans  celle  qui 


éljut  au  niveau  de  la  mer 


J.e  r>  juin  ,   entre   mit 

it  1 


li  et 


i\nv  heure 


r  flexandrc  vît  les  cotes  du  (iroè'td;nid  , 
(pi'on  avait  aperçues  indislincl(;m(Mit  trois 
joiu's  an])arav.'uit,  du  haut  du  mal.  On  eu 
était  encore  trop  loin  poin*  bien  les  recon- 
naître- car  on  n'en  approcha  pas  de  j)lus 
près  que  de  cinquante  milles,  d'après  l'é- 
valuation (jui  futl'aite  de  la  distance,  à  bord 
de  V Isabelle. 

On  en  vit  pourtant  assez  pour  se  con- 
vaincre de  la  nature  sauvage  et  stérile  de 
cette  partie  de  la  cote.  Les  marins  qui  ont 
été  long-temps  entre  le  ciel  el  l'eau,  jettent 
ordinairement  les  yeux  avec  enliiousiasnie 
sur  la  première  terre  qu'ils  aperçoivent  • 
niais  en  cette  occasion  on  eu  détournait  ses. 


trf^ards  ,  ri  l'on  ('lait  cllVayr  «le  TasjXM  I 
lion  iMc  (ir  iMoiila^ncs  si  cscarpiM  s  (|ii('  ni 
In  iiri^o  ni  la  ^lacc  ne  poiivaiciil  .sarrrln 
«iir  Iciir.'H  ilancs  .  donl  la  (rie  Oi.iil  (U)iivrii<i 
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i\c  .s\*l(V('r  jusque-là  ^  «'1  aux  pirds  dcs- 
fpicIN 'S  ou  (Milrcvovait  d'an'iciin  pncipii'cSi 
Ou  iccuiiiiui  (pio  ccllr  partie  de  la  eole 
rsl  plat  (  ('  sur  les  earles  trop  à  l'Ivsl ,  de  plus 
de  deux  degrés,  suivaul  les  eliiouoinèlres, 
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rloignes  (pi  on  ne  le  supposait. 

Ia'  Irinps  sVlaiil  éelairei  U*  leiideinain  ^ 
un  dislingua  la  (erre  heaueoup  iiueiix(|iie 
la  veille,  (pioitpTou  en  (Vil  à  peu  pirs  à  l;i 
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ù  èlre  vue  plus  disliiicleriu  ni.  De  tous  cù- 
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rinléiieur  ,    on   apercevait  des 
fioinuK  ts  (le  nioula;;nes  (pji  se  tenninaienl 

l  meiiiir  liaii- 


ru  pointe,  el  paraissaieni  de  \< 
leur.  F-llcs  étaient  st^parees  par  dViroites 
vallées  eoiiverlxs,  ou,  pour  mieux  dire, 
remplies  de  luuge  ,  aussi  lniii  (pie  la  vue 
pouvait  s'étendre,  'l'els  tUiiienl  les  seuls  ob- 
)c[s  qu'on  aperçut. 
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Îjcs  cIniK  jours  suivaiis,  lo  vrnl.  i'ii\\\\ 
roTilraiic,  ofi  lui  obligct  de  courir  des  \mv- 
lU'.vH  ciilrc  la  ^',larr  cl  la  Icrrc.  l/cj^pacc 
f|ni  les  srparail  n'clail  j^ur.ic  c|ij(;  tic  ^»>  à 
()(>  milles;  car,  pcndaiil  loiitc  la  jounicCf 
^)ii  avait  CM  vue  l'une  ou  l'aulic.  Oti  csl 
loujotirs  averti  (|u\iu  approche  de  la  glace 
f|U(*l(pi(*  leiiips  ayanl  de  la  voir,  par  inic 
rspèetî  de  liroiiiliard  blaru" ,  une  aorle  do 
rellcl ,  (jui  s'étend  le  lotig  de  riiori/on  ,  dans 
la  direct  ion  où  elle  se;  trouve,  cl  rpj'ou  pour- 
rail  app(  1er  l'avant  -  coureur  de  la  ;^lacc. 
O  brouillard  ou  rellcl  a,  en  j^éin'r'd  ,  lu 
l'urnic  d'un  scf^nicnl  de  ("erc  le,  dont  le  côte 
convexe  ou  circulaire  est  la  p.irlie  supé- 
rieure, cl  dont  la  |)lus  liante  élévalio/t  ciit 
d'environ  cinq  degrés.  Avanl  d'arriver  à 
vu  cbanip  de  glaces,  on  rencontre  loujour» 
d(\s  glanons  détachés,  dont  le  nombre  aug- 
mente à  mesure  qu'on  en  appruclic,  de 
même  que  celui  des  oiseaux. 

Du  ()  au  9,  les  deux  vaisseaux  manœu- 
vrèrent pour  avancer  au  iNord  ou  au  Mord- 
Ouest  ;  mais  ils  trouvèrent  des  glaçons  si 
i;iombreux  et  tellement  serrés  ctu'il  jeujr  lii\ 
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impossible  de  pénétrer  à  travers.  Ils  furent 
donc  obligés  de  virer  de  bord,  de  se  rap- 
procher de  la  terre ,  et  de  s'amarrer  h  une 
grande  montagne  de  glace  qui  était  slnlion- 
fjaire  à  5  ou  4  milles  de  quelques  petites 
îles  situées  à  peu  de  distance  des  côtes  du 
Groenland.  La  manière  de  s'amarrer  à  la 
glace  est  d'y  cieuscr  un  trou  dans  lequel 
on  fait  entrer  un  fort  crampon  de  fer  atta- 
ché à  un  cable,  et  qu'on  appelle  une  ancre 
à  glace. 

Ils  nV  restèrent  pas  long-temps  sans  voir 
arrive»'  prés  des  navires  un  assez  grand 
nombre  d'Esquimaux  dans  leurs  canots. 
Quelques-uns  d'entre  eux  apportaient  di  s 
oiseaux,  dr^  œufs  et  des  peaux  de  veaux 
marins;  c  mme  moyens  d'échange;  les 
autres  paraissaient  n'avoir  d'antre  but  qne 
de  satisfaire  leur  curiosité.  Les  objets  qu'ils 
recherchaient  le  plus  étaient  les  va^tcniens^ 
le  fer ,  le  labac  à  fumer  et  les  liqueurs  spi- 
rilneuse,«.  Au  surplus,  ils  semblaient  avoir 
envi^'  de  tout  ce  qu'ils  voyaienr;  niais  ils 
avaiv^iit  si  ncu  d'objets  à  donner  en  éch mge, 
que  le  commerce  à  faire  avec  eux  était  in- 
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finiriicnt  l^orné.  Ils  dirent  que  pas  un  ba- 
liinent  pécheur  n'avait  encore  pu  ,  celte 
année,  s'avaucer  plus  au  Nord,  à  cause 
des  glaces  ;  assertion  qu'on  regarda  comu.e 
douteuse,  et  comme  ayant  pour  objet  de 
retenir  plus  iong-Icmps  les  deux  vaisseaux 
dans  ces  parages,  dans  l'espoir  de  pouvoir 
profiter  du  si-jour  qu'ils  y  feraient. 

Ces  Esquimuux  semblaient  un  peu  au- 
dessous  de  la  taille  ordinaire,  mais  vigou- 
reux et  bien  })roportionnés.  Ils  avaient  en 
général  la  tête  large,  les  lèvres  épaisses, 
et  le  nez  plat.  On  en  vit  pourtant  une 
couple  qui  avaient  la  figure  longue,  et  les 
os  des  joues  très  saillans.  Leurs  yeux  étaient 
enfoncés  et  petits,  et  leur  teint  élait  d'un 
olive  foncé.  Quelques-uns  avaient  de  lon- 
gues barbes,  d'autres  n'en  avaient  point, 
et  semblaient  s'élre  arraché  tout  le  poil  de 
la  figure.  Leurs  cheveux  étaient  roides , 
durs  et  noirs  comme  du  jais.  La  plupart 
de  leurs  vêteniens  étaient  de  peaux  de 
veaux  marins,  dont  le  ])oil  était  ordinaire- 
ment tourné  en  dehors.  Ils  portaient  drs 
bottco  fuites  des  mêmes  peaux,  mais  avec 
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celle  difïerence  que  le  poil  en  était  invaria* 
blemcnt  tourne  en  dedans. 

Leurs  canots  étaient  aussi  des  peaux  de 
veaux  marins ,  fortement  attachées  sur  des 
châssis  en  bois.  Ils  avaient  en  général 
if)  à  18  pieds  de  longueur,  mais  étaient 
fort-  étroits,  ayant  très- rarement  plus  de 
deux  pieds  de  largeur.  Leur  forme  ressem- 
blait à  celle  d'une  navette  de  tisserand,  si 
ce  nVst  que  les  deux  bouts  sont  légèrement 
courbés,  et  celui  de  derrière  un  peu  plus 
que  l'autre.  Au  milieu  est  un  trou  circu- 
laire dans  lequel  le  Groenlandais  est  assis, 
aussi  tranquille  en  apparence,  et  craignant 
aussi  peu  d'être  submergé,  que  s'il  se  trou- 
vait sur  la  chaloupe  la  mieux  construite. 
Ainsi  placé ,  il  attache  autour  de  lui ,  sur  les 
bords  de  ce  trou ,  d'une  manière  solide  et 
serrée ,  l*extrémité  inférieure  de  l'espèce 
de  tunique  de  peau  de  veau  marin  dont  il 
est  revêtu;  et,  par  ce  moyen,  le  canot  se 
trouve  à  Tabri  de  Teau  ,  même  dans  la  mer 
la  plus  houleuse.  Leurs  pagaies  ont  cinq  à 
six  pieds  de  longueur  ;  elles  sont  minces 
dans  la  partie  du  milieu  par  où  ils  les  tien- 
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hfent,  cl  larges  à  chaque  extrémité.  En  frap 
pant  l'eau  alternativement  de  chaque  côté) 
ils  fendent  la  mer  avec  une  rapidité  qui 
égale  ou  qui  excède  peut  -  être  celle  de  la 
barque  à  rames  la  mieux  manœuvrée.  La 
légèreté  do  ces  canots  est  telle,  que,  quand 
les  naturels  qui  les  montent  se  trouvent  en 
danger  d'être  enfermés  dans  les  glaces^  ils 
sautent  sur  le  premier  glaçon  et  emportent 
facilement  leur  navire  sur  l'épaule  ou  sous 
le  bras.  Le  bord  en  étant  à  fleur  d'eau,  ils 
y  trouvent  un  autre  avantage,  c'est  qu'ils 
peuvent    s'approcher    plus    aisément    des 
veaux  marins  et  des  oiseaux,  sans  en  être 
aperçus. 

Tout  leur  attirail  de  pèche  et  de  chasse^ 
consistant  en  javelines,  en  harpons  et  en 
lances ,  esi  placé  devant  eux  dans  leur  canot, 
et  derrière  est  une  peau  entlée  qui  est  atta- 
chée à  im  barpon  par  une  longue  courroie, 
et  qui  leur  offre  deux  avantages.  L'un ,  c'est 
que  le  veau  marhi  qu'ils  ont  harponné  ,  en- 
traînant après  lui  cette  espèce  de  bouée  , 
il  leur  est  toujours  facile  de  le  suivre. 
L'autre  ,   c'est  que  cet  animal  étant  dans 
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J'Jiabiliidc  de  plonger  dès  qu'il  se  sent 
blessé ,  la  résistance  que  lui  oppose  celte 
peau  enflée  conlribi'eà  épuiser  ses  forces, 
et  le  fait  tomber  plus  promplement  entre 
les  mains  du  pécbeur. 

D'après  les  observations  qui  furent  faites 
pendant  que  les  deux  navires  étaient  amar- 
rés à  la  montagne  de  glace,  il  paraît  que 
cette  partie  de  la  côte  du  Groenland  est 
placée  de  ])rès  de  trois  degrés  troj)  à  l'Est  5 
car  on  trouva  pour  longitude  55*"  4i2' ,  tan- 
dis que  les  cartes  indiquent  So"  5o'.  La  la- 
titude, par  observation ,  était  de  68°  22'  i5" 
La  variation,  H7"  oi' .  Ces  observations  de- 
vaient être  d'autant  plus  exactes,  qu'étant 
faites  sur  la  montagne  de  glace,  les  instru- 
inens  n'y  éprouvaient  pas  les  elî'els  de  l'at- 
traction locale,  qui  agissait  toujours  sur  eur 
plus  ou  moins ,  quand  on  les  employait  à 
bord  des  vaisseaux. 

Les  Esquimaux  dirent  que  cette  mon- 
tagne s'était  arrêtée  en  cet  endroit  l'année 
précédente.  Elle  avait  en  quelque  sorte 
éclioué  sui-  leurs  cotes.  D'où  venait  -  elle  ? 
C'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  dire.  On  peu* 
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cependant  assurer  qu'elle  venait  d'assez 
loin;  car  les  basses  terres  des  environs  ne 
sont  nullement  propres  à  la  formation  de 
ces  énormes  niasses  qui  étonnent  les  yeux 
et  l'imagination.  Plusieurs  raisons  portent 
à  croire  qu'il  faut  pour  cela  une  eau  pro- 
fonde, et  une  côte  élevée  et  perpendicu- 
laire. D'abord,  elles  ont  besoin,  pour  flotter, 
d'une  eau  plus  profonde  que  celle  qu'on 
trouve  sur  la  partie  de  côte  dont  il  s'agit. 
Ensuite,  elles  ont  en  général,  comme  on 
l'a  déjà  llùt  observer,  un  côté  coupé  per- 
pendiculairement; ce  qui  peut  faire  croire 
qu'elles  tenaient  de  ce  côté ,  lors  de  leur  for- 
mation ,  à  quelque  rocher  coupé  de  la  même 
manière,  ou  à  quelque  côte  élevée  et  es- 
carpée. Enfin  ,  quoiqu'elles  consistent  en 
une  glace  compacte  et  solide ,  il  est  évident 
qu'elles  sont  formées  de  neige  et  de  grésil , 
qui  tombent  du  ciel  ou  du  sommet  de  quelque 
haute  montagne,  et  qui  les  augmentent  peu  à 
peu.  Il  est  probable  qu'il  se  passe  plusieurs 
années  avant  qu'elles  se  séparent  du  rocher 
qui  les  a  abritées  ;  mais  on  ne  peut  guère 
douter  qu'elles  ne  se  forment  de  celte  rnu- 
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nière;  car  cette  glace  fondue  donnait  une 
eau  parfaitement  douce,  et  qui  servait  à  U 
cuisine  de  nos  navigateurs. 

lis  firent  un  examen  attentif  de  la  mon- 
tagne de  glace  à  laquelle  ils  étaient  amarrés, 
et  trouvèrent  sur  l'un  des  côtés,  à  quelque» 
pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  un 
!it  régulier  de  sable,  mêlé  de  quelques  gros- 
ses pierres,  dont  l'une  paraissait  peser  prés 
d'un  tonneau.  Celte  circonstance  parut 
rendre  encore  plus  probable  l'idée  qu'on 
s'était  faite  de  leur  formation  ;  car  ce  sable 
et  ces  pierres  pouvaient  s'être  détacbées  des 
rochers  auquel  cette  masse  était  fixée  pen- 
dant sa  croissance  ,  et  qui  avait  été  ensuite 
recouverte  de  nouvelles  couches  de  neiges 
et  déglaces,  jusqu'à  cequ'elle  eût  acquis  la 
force  nécessaire  pour  s'en  séparer. 

Pendant  la  nuit ,  les  glaces  s'approchè- 
rent tellement  des  yjiisseaux,  qu'on  jugea  à 
propos  de  remettre  àla  voile  pour  lâcher  de 
gagner  une  mer  plus  libre.  Par  ce  terme  I4 
nuit,  on  ne  doit  pas  entendre  l'o/^^twr/Vc^; 
car  le  soleil  ne  quittait  plus  l'horizon ,  et 
celte   nuit   même    on    obtint    la    latitudfî 
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par  le  calcul  de  la  hauteur  du  soleil  à 
nnnuit. 

Le  lendemain  ii ,  pour  la  première  fois, 
depuis  leur  départ  des  îles  de  Schetland, 
les  voyageurs  eurent  la  satisfaction  de  voir 
des  navires  européens.  C'étaient  quatre  bâ- 
limens  pêcheurs  de  IIull  ,  qui  leur  appri- 
rent qu'ils  s'étaient  avancés  jusqu'à  Disco  , 
et  qu'à  l'ouest  de  cette  île  ils  avaient  trouvé 
la  mer  découverte  ;  mais  qu'ayant  voulu 
se  diriger  au  nord  ,  ils  l'avaient  trouvée  ge- 
lée, à  trois  reprises  différentes  :  ce  qui  les 
portait  à  croire  que  l'hiver  devait  avoir  été 
très-rigoureux  dans  ces  paragj's. 

Le  même  jour,  l'équipage  de  f Isabelle 
tua  un  veau  marin ,  qui  pesait  huit  cent  qua- 
rante six  livres.  Il  avait,  depuis  le  museau 
jusqu'à  la  queue,  huit  pieds  de  longueur  , 
et  cinq  pieds  quatre  pouces  et  demi  de  cir- 
conférence. Il  était  de  l'espèce  appelée  PJw- 
ca  barbata.  C'était  un  mâle,  et  il  était  si 
jeune,  qu'à  peine  ses  six  dents  de  devant 
commençaient-elles  à  paraître.  Son  poil  était 
court ,  épais ,  et  d'un  gris  foncé.  On  en  con- 
serva la  peauj  et  les  os  de  la  tête  et  des 
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pieds.  La  chair  était  très-noire.  On  en  man- 
gea le  cœur,  Joui  le  goût  ressemblait  à  celui 
du  bœuf,  à  l'exceplioii  du  gras  qui  était  aussi 
rance  que  de  l'Iiuile  de  baleine.  On  re- 
tira de  cet  animal  environ  seize  gallons 
d'il  u  il  c. 

Le  vendredi  12,  dans  raprès-nùdi ,  les 
deux  vaisseaux  s'amarrèrent  à  une  autre 
montagne  de  gi.  -, .  i  ite  de  vent,  pour  se 
frayer  un  passage  à  t;  i-ers  les  .^laçons. 
Dans  un  pdlit  canal,  rem[)li  d'eau  salée  qui 
coulait  jusqu'à  une  certaine  distance  à  tra- 
vers cette  montagne,  on  trouva  un  grand 
nombre  de  clios  et  une  autre  espèce  du 
genre  des  mollusques.  Les  premières  avaient 
la  forme  et  presque  la  taille  d'un  dez  à  cou- 
dre, étaient  complètement  gélatineuses,  et 
se  réduisaient  presque  à  rien  dès  qu'elles 
étaient  Lors  de  l'eau.  Les  autres  étaient  de 
la  grosseur  d'un  pois  ordinaire,  et  noires 
comme  le  jais.  On  remarqua  que  les  clios 
mangeaient  cette  dernière  espèce.  Malgré  la 
petitesse  de  ces  animaux.,  on  dit  que  les 
baleines  en  font  leur  nourriture  ,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  les  marins  les  nom- 
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ment    tons  ,   sans    distinction    d'espèces 
manger  de  baleines. 

Dans  l'après-midi,  une  jolie  brise  s'étant 
élevée,  on  mit  à  la  voile,  et  l'on  commença 
à  se  frayer  un  passage  à  travers  les  glaçons. 
Dans  la  soirée,  l'atmosphère  étant  sereine, 
le  ciel  et  l'eau  présentèrent  le  spectacle  le 
plus  magnifique  dont  on  puisse  se  îliire  une 
idée.  Le  firmament,  à  l'horizon,  était  bordé 
de  légers  nuages  étincclans  de  lumière , 
dont  les  couleurs  et  la  densité  diminuaient 
graduellement,  et  faisaient  place  à  un  ciel 
d'azur.  La  mer,  de  son  côté,  ou  pour  mieux 
dire,  les  glaces  dont  elle  était  couverte,  of- 
fraient un  coup  d'œil  dont  rien  ne  peut 
égaler  la  splendeur.  On  aurait  pn  se  croire 
au  milieu  d'une  plaine  immense  dont  la  vue 
ne  pouvait  atteindre  le  terme,  remplie  de 
masses  énormes  du  plus  beau  marbre  de 
Paros  taillées  dans  des  formes  variées  à 
l'infini  j  et  l'œil  passait  avec  surprise  de  ces 
montagnes  brillantes,  dont  plusieurs  s'éle- 
vaient à  plus  de  cent  pieds  au-dessus  de  la 
surface  des  ondes,  à  des  fragmens  qui  res- 
taient à  fleur  d'eau,  et  qu'on  n'apercevait, 
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le  soleil, 


'(^tait  alors  élevé 


que  parce  q 
que  de  quelques  depjrés  au-dessus  de  l'ho- 
rizon ,  les  Frappait  de  ses  rayons ,  et  ajou- 
tait un  nouvel  éclat  à  cette  scène  im- 
posante. 

Pendant  toute  la  journée  du  i5,  les  deux 
navires  eurent  un  travail  ])énible,  pour  tra- 
verser des  glaces  aecunuilées.  Certains  mor- 
ceaux avaient  plus  d'un  demi-acre  d'élen- 
due,  cl  liraient  de  cinq  à  dix  brasses  d'eau. 
Les  pin»  peiits  gla(,'ons  se  heurtaient  sans 
cesse  les  uns  contre  les  autres  ,  laissaient 
en  Ire  eux  de  temps  en  temps  un  espace 
assez  considérable  d'eau  libre  ;  et  pour  y 
arriver,  il  fallait  à  chaque  instant  virer  et 
revirer,  touer  et  remorquer  les  bâtimens. 
Vers  onze  heures,  ils  cntrèreni  enfin  dans 
une  mer  découverte,  ayant  passé  la  chaîne 
de  glaces  rompues  qui  s'élendait  depuis  la 
terre,  entre  les  îles  sauvages  el  INorlh-Bay , 
jusqu'au  champ  de  glace  qui  couvrait  la 
mer  de  l'autre  côté.  A  midi,  le  centre  de 
l'ile  de  Disco  étant  au  Nord  ,  la  mer  parut 
libre  aussi  loin  que  la  vue  pouvail  s'étendre 
du  haut  du  màt. 
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Le  ]4  après-midi,  les  navirc»s  se  trou- 
vant près  de  l'île  de  VVhale  ou  de  la  Ba- 
leine, arborèrent  leurs  p'jvillons,  en  Thon- 
iicurdel'établissenientdanoisquis'y  trouve. 
L'inspecteur  Flushc,  gouverneur  de  celte 
île,  se  rendit  à  bord  de  V Isabelle^  qui  \c  salua 
d'un  coup  de  canon  a  son  arrivée.  Celait 
un  homme  encore  jeune,  ayant  u\\  air  res- 
pectable, et  qui  était  né  en  Norwège.  On 
apprit  de  lui  que  l'hiver  précèdent  avait  été 
Irès-rigoureux,  la  mer  s'étaut  gelée  près  de 
celte  île  dès  le  commencement  de  décembre, 
ce  qui  n'arrive  ordinairement  qu'à  la  mi- 
février.  Love-Bay,   que  les  Danois  nom- 
ment God-Hauben  ,  et  le  détroit  de  Way- 
galt ,  avaient  été  aussi  couverts  de  glaces. 
M.  Flushe  résidait  dans   le  Groenland  de- 
puis onze  ans,  et  il  avait  remarqué  que  la 
rigueur  du  froid  y  augmentait.  Le  manque 
de  providon  avait  réduit  cette  année  le  pays 
à  une  grande  détresse,  et  l'on  avait  été  obligé 
de  tuer  des  chiens  pour  s'en  nourrir,  attendu 
que  pendant  l'hiver  on  ne  pouvait  se  pro- 
curer de  veaux  marins  pour  la  nourriture 
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de  latitude,  et  53"  Jo'  de  loni^ilnde.  Il  s'y 
trouve  un  bon  liavrc.  Klle  est  luibilcie  par 
le  gouverneur,  sa  ienirne  et  ses  enfans,  six 
Danois,  et  une  ecutaine  d'Esquimaux  cpii 
s'oeeu[)eut,  pendant  la  saison  eonvcnubic, 
de  la  peclie  de  la  baleine  et  des  veaux  ma- 
rins; mais  ils  n'avaient  pas  pris  une  seule 
baleine,  dans  toute  l'année. 

liC  lendemain,  Ic^s  deux  vaisseaux  vo- 
suèrent  vers  le  Nord  ,  toutes  voiles  dé- 
ployécs.  L'île  de  Diseo  était  en  vue,  et  l'on 
n'apercevait  d'antres  glaces  que  quelques 
montagnes  errantes.  Un  courant  portait  vers 
le  Sud,  à  raison  d'un  quart  de  mille  par 
heiue.  Des  batimens  pcx-lieurs  annoncèrent 
qu'aucun  d'eux  n'avait  j)u  s'avancer  vers  le 
Nord  au-d(îlà  de  70°  5o',  et  avertirent  nos 
navigateurs  qu'avant  deux  heures  ils  ren- 
contreraient des  glaçons  au  travers  desquels 
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ils  pourrairni  passer;  mais  qu'à  la  liauleur 
de  l'ilc  de  IJasc  ou  du  Lièvre,  ils  seraicut 
arrêtas  par  un  clianq)  do  glace. 

Celle  prédielion  se  vcrilia  de  point  en 
poiiil.  Les  glaçons  angriicnlaieiit  en  noinl)i*e 
el  en  grandeur  à  mesure  (ju'un  avançait ,  et 
bientôt  on  ne  trouva  plus  qu'une  espèce 
de  canal  étroit  et  lorlueux,  bordé  ])ar  un 
champ  déglace  qui  b'étemiait  du  INord  au 
Sud.  A  huit  heures  du  soir^  on  aperçut 
une  chaîne  de  montagnes  de  glace  présen- 
tant les  formes  les  plus  pittoresques.  Une 
des  plus  grosses  ollVait  le  même  j)héno- 
mène  que  la  fameuse  tour  de  Pise  •  mais  le 
sommet  s'élevait  par  un  i)lan  encore  plus 
incliné.  Elle  oflrait  en  outre  deux  couleurs 
diflérentes,  qui  la  partageaient  perpendicu- 
lairement :  l'une,  d'un  blanc  brillant  et  ar- 
genté; l'autre,  d'un  bleu  pjlle  tirant  sur  le 
vert.  Là,  les  bâlimens  s'amarrèrent  à  une 
montagne  de  glace ,  |)rès  de  la  côte  !Nord- 
Ouest  de  l'île  du  Lièvre,  ou  Waygatt,  et 
ils  furent  obligés  d'y  rester  cinq  jours. 

Le  capitaine  Sabine  et  le  lieutenant  Parry 
employèrent   ce    temps    à    faire    diverses. 
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observations  qui  n'auraient  pu  avoir  lieu  à 
bord ,  et  ils  y  passèrent  trois  jours  sous  une 
tenle,  A  peu  de  distance  de  Tendroit  où 
elle  était  placée  on  voyait  les  ruines  d'une 
butte,  où  Sackhouse  dit  que  demeurait 
au'rf  fois  un  Esquimaux  qui  s'était  rendu 
ledoutdl.le  à  ses  concitoyens  par  sa  force 
extraordinaire.  Sous  un  amas  de  pierres,  à 
quelçjues  pas  de  ces  ruines,  étaient  des  os- 
semens  humains  presque  réduits  en  pou- 
dre, à  l'exception  d'une  couple  de  crânes. 
On  trouva  aussi  un  morceau  de  lapis  ollaris, 
qu'on  reconnut  avoir  fliit  partie  autrefois 
d'une  espèce  de  jarre.  Sackhouse  dit  que 
les  naturels  faisaient  tous  leurs  vases  de 
cette  pierre.  Elle  était  douce  au  toucher, 
et  semblait  grasse  après  avoir  été  grattée. 
Près  du  même  endroit  on  trouva  un  mor- 
ceau de  bois  bitnminisé,  et,  le  long  du  ri- 
vage, d'autres  fragmens  de  bois  qui  parais- 
saient avoir  été  long-temps  dans  la  mer. 
Une  chose  remarquable,  c'^st  qu'iis  étaient 
tous  vermoulus-  fiit  qui  semble  prouver, 
contre  Fo^  mion  de  plusieurs  naturalistes 
liabiles,  qu'il  se  trouve  des  vers  dans  les 
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mers  Glaciales,  aussi-bien  que  dans  celles 
des  Tropiques. 

A  deux  milles  plus  loin  vers  le  Giid,  sur 
une  petite  plaine  située  le  long  des  bords 
de  la  mer ,  on  trouva  les  ruines  d'une  autre 
butte.  On  ne  sait  à  quelle  époque  ces  buttes 
étaient  babitées  ;  car  ce  que  disait  Sack- 
bouse  de  l'Esquimaux  qui  s'était  rendu 
formidable  par  sa  force,  n'était  qu'une  tra- 
dition qu'il  tenait  de  son  père.  Il  parait 
qu'il  ne  s'y  trouve  plus  d'babitans;  et  rien 


n  est  moins  surprenant  ,  t 


cette  île  offre 


le  site  le  plus  sauvage  que  la  nature  ait  pu 
former.  Tout  ce  qui  n'est  pas  couvert  de 
neige  ne  présente  qu'une  surface  bérissée 
de  rocbero  et  de  grosses  pierres  détacbées. 
On  voit  sur  le  baut  des  montagnes  quel- 
ques plaines  qui  sont  couvertes  de  sables. 
Là,  croissaieit  des  mousses  et  de  cbétifs 
arbrisseaux  qui  ne  s'élevaient  qu'à  quelques 
pouces.  Dans  la  petite  portion  des  vallées 
où  il  ne  se  trouvait  pas  de  neige ,  on  voyait 
croître ,  au  milieu  de  quelques  toulfes 
d'berbes,  des  bruyères  communes  et  des 
saules  nains  et  rabougris. 
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Les  seuls  quadrupèdes  qu'on  y  vit  furent 
deux  ou  trois  lièvres  blancs  et  un  renard. 
La  rigueur  du  climat  ne  semblait  pas  nuire 
à  la  croissance  de  ces  animaux,  surtout 
des  premiers  qui  paraissaient  avoir  presque 
le  double  de  la  taille  des  lièvres  d'Angle- 
tenf\  Les  oiseaux  n'y  étaient  guère  plus 
nombreux.  On  n'y  vit  que  quelques  coqs 
de  bruyère  blancs  ,  des  alouettes  et  des 
bécassines.  11  est  bon  de  remarquer  qu'il 
n'y  a  que  le  coq  de  bruyère  rnâle  qui  soit 
blanc.  Le  plumage  de  la  femelle  ressemble 
beaucoup  à  celui  de  la  perdrix  d'Angleterre. 

La  plupart  des  rocliers  y  sont  composés 
d'une  pierre  de  couleur  noirâtre,  dure , 
mais  pourtant  fragile,  et  dans  laquelle  il 
paraît  entrer  une  portion  de  fer.  Quelques 
autres  sont  d'une  pierre  qui  a  une  appa- 
rence volcanique.  On  n'y  voit  pas  de  ro- 
chers de  granit;  mais  on  en  trouve  çà  et 
là  quelques  masses  détachées.  On  vit  beau-^ 
coup  de  chalcédoines  dans  différens  en- 
droits, maistoujoursen  très-petits  morceaux. 
Le  minéral  le  plus  utile  qu'on  y  trouve  est  le 
charbon  de  terre ,  dont  il  existe  un  lit  consi- 


(75) 
dérable,  presque  à  la  surface  du  sol ,  près  du 
rivage  ;  mais  il  est  d'une  qualité  intérieure 
et  argilleuse  :  on  ne  peut  s'en  servir  qu'en 
le  mélangeant  avec  d'autre.  Les  balimens 
pêcheurs  y  vont  quelquefois  en  prendre 
une  petite  provision. 
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CHAPITPtE  III. 


DépaH  de  Vile  de  JJ^ajgatt.  —  Baie  de 
Jacob.  —  Entrevue  avec  les  naturels.  — 
Leurs  barques  ^  leurs  vêtemens ,  leurs 
traîneaux.  —  Bal  à  bord  de   l'Isabelle. 

—  Iles  des  femmes.  —  Découverte  de  la 
haie  deMelville,  des  îles  Sabine  et Brown. 

—  Prise  d'une  baleine  par  l'Isabelle.  — 
Danger  que  courent  les  deux  bâtimens 
entre  les  glaces.  —  Ils  vont  se  radouber 
près  de  Vue  de  Bushnan. 

XJE  20  juin,  la  mer  étant  un  peu  plus 
libre ,  les  vaisseaux  remirent  à  la  voile  5  et 
s'avançant,  non  san-^  diiTicuUé,  à  travers  les 
glaçons,  souvent  en  se  faisant  r-  luorquer 
par  leurs  chaloupes,  ils  arrivèrtiit,  le  22 
avant  midi,  à  la  pointe  des  Quatre-lles,  si- 
tuée sous  yo*"  4o'  de  latitude ,  par  54'* 
4o'  de  longitude.  Il  s'y  trouvait  une  maison 
en  bois  appartenant  aux  Danois  j  mais  elie 
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iJliiit  inhabitée,  et  l'on  n'y  vit  ni  Danois  ni 
Esquimaux.  Le  -^4,  r Alexandre  pensa  être 
entraîné  snr  la  côte  par  un  énnrme  glaçon. 
Heureusement  dci'  bâtiinens  pécheurs,  qui 
se  trouvaient  clans  les  environs,  s'aper- 
çurent du  danger  qu'il  courait,  et  lui  en- 
voyèrent leurs  barques  assez  à  temps  pour 
l'aider  à  s'en  tirer.  Dans  la  même  journée, 
V Alexandre  trouva  l'occasion  de  rendre  le 
même  service  à  l'un  d'eux. 

Le  26,  ils  furent  encore  arrêtés  par  les 
glaces  au  milieu  de  la  baie  dite  du  JNord- 
Est ,  au  fond  de  laquelle  est  une  ouverture 
nommée  la  Baie  de  Jacob.  On  ignore  jus- 
qu'où cette  dernière  baie  s'étend  dans  l'in- 
térieur. Aucun  bâtiment  pêcheur  n'a  jamais 
pénétré  jusqu'au  fond.  Ily  a  quelques  an- 
nées, le  JVïlliani,  de  Liverpool,  s'y  était 
avancé  assez  loin,  et  y  avait  tué  j)luvsieurs 
baleines;  mais  en  ce  moment,  elle  était 
couverte  de  glace. 

Le  27,  le  Middleton^  bâtiment  pêcheur 
d'Aberdeen  ,  envoya  au  lieutenant  Parry 
un  jeune  veau  marin  de  l'espèce  nommée 
Phoca  barbaia.  Il  est  probable  qu'il  n'a- 
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vait  encore  pris  d'autre  nouirilare  que  le 
lait  (le  sa  mère  ^  car  lorsqu'un  matelot  s'ap- 
prochait (le  lui,  il  saisissait  son  pantalon, 
et  se  melt.iit  à  le  sucer.  On  le  nourrissait 
d'une  espcce  de  bouillie  i.'ûc.  d'eau  et  de 
farine  ;  mais  il  fallait  la  lui  faire  prendre 
de  force  :  cette  nourriture  ne  lui  conve- 
nait probablement  pas;  car  il  clépcrissait  de 
jour  en  jour.  C'était  un  des  animaux  les 
plus  doux  qu'on  puisse  voir ,  et  il  se  lais- 
sait caresser  comme  un  chien.  Trois  se- 
maines après  qu'il  eut  été  pris,  on  le  re- 
jeta à  la  mer.  11  plongea  d'abord  un  instant , 
et  revenant  ensuite  à  la  surface,  il  suivit 
Icmg  temps  le  vaisseau  comme  s'il  eût  voulu 
qu'on  le  reprît  à  bord. 

Le  même  jour,  le  lieutenant  larry  se 
rendit  par  ordre  du  capitaine  Pioss  à  bord 
de  V Aigle,  bâtiment  pécheur  deHull,  pour 
faire  une  enquête  sur  la  conduite  de  quel- 
ques gens  de  l'émipage  qui  avaient  brûle 
la  maison  appartenante  à  la  factorerie  da- 
noise, à  la  pointe  des  Quatre-lles.  La  seule 
exeuse  qu'ils  curent  à  donner  fut  que  la 
maison  étuî  abaixJonnée,  qu'elle  avait  été 
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])i]lcc  et  détruite  en  partie,  et  qu'ils  avaient 
cru  pouvoir  en  faire  nu  feu  de  joie.  Le 
maître  de  l'Aifrle  pronùt  d'informer  l'ins»- 
pecleur  général  danois  à  la  baie  de  Leiile, 
de  ce  qui  s'était  passé ,  de  faire  estimer  le 
dommage,  et  de  le  faire  payer  par  ceux 
qui  s'en  étaient  rendus  coupables. 

11  y  avait  au  Sud  de  la  baie  de  Jacob , 
un  établissement  d'Esquimaux  consistant 
en  quelques  huttes  f;iites  de  peaux  de  veaux 
marins,  et  paraissant  su/lisantes  pour  la  ré- 
sidence d'une  cinquantaine  de  personnes. 
On  y  envoya  Sackliouse  pour  tâcher  d'é- 
tablir des  relations  avec  les  naturels,  et  il 
réussit.  Sept  canols  se  rendirent  à  bord 
des  navires,  et  avec  les  Esquimaux  était  un 
Danois  fliisant  partie  de  ceux  qui  demeu- 
raient babituellement  dans  la  maison  brûlée 
par  des  gens  de  l'équipage  de  l'Aigle.  Les 
Danois  et  les  Esquimaux  s'occupaient  con- 
jointement de  la  pèche.  Les  baleines  étaient 
la  part  des  premiers,  et  les  autres  avaient 
pour  la  leur  les  veaux  marins  dont  la  cbair 
fait  leur  nourriture,  et  dont  la  peau  leur 
fournit  des  vétemens.  Le  capitaine  Ross,  dé-: 
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sirant  se  procurer  un  de  leurs  traîneaux 
et  quelques-uns  de  leurs  chiens,  leur  offrit 
de  leur  donner  un  fusil  rayé,  s'ils  vou- 
laient lui  en  apporter  un  avec  son  attelage 
complet,  ce  ([u'ils  promirent  de  faire.  Le 
capitaine  leur  oifrit  de  leur  remettre  d'a- 
vance le  fusil;  mais  ils  refusèrent  de  le 
prendre  avant  de  pouvoir  fournir  les  objets 
demandés  en  échange. 

Ils  revinrent  le  lendemain  ,  amenant,  le 
traîneau  dans  une  barque ,  que  quatre 
femmes  conduisaient  avec  des  rames.  Elles 
avaient  avec  elles  une  jeune  fdle.  Cette  bar- 
que, qu'ils  nomment  UmiacJc ,  était  cons- 
truite des  mêmes  matériaux  que  leurs  ca- 
nots ,  c'est-à-dire,  de  peaux  de  veaux  marins 
attachées  sur  un  châssis  en  bois  ;  mais  elle 
était  d'une  forme  différente,  et  pouvait  con- 
tenir dix  h  douze  personnes.  Les  femmes 
se  tenaient  debout  en  ramant.  Leurs  vête- 
mens  ne  difleraient  de  ceux  des  hommes 
que  par  le  bas;  l'habillement  de  ceux-ci 
étant  coupé  droit  tout  autour  de  leurs  corps, 
et  celui  des  femmes  se  ternniiant  en 
pointe  arrondie  par  devant  et  par  derrière, 
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et  étant  orné  d'une  garniture  de  grains,  et 
bordé  en  cuir  rouge.  Les  liouimes  portaient 
des  bonnets  de  peau  de  chien;  mais  les 
femmes  avaient  la  tête  nue,  et  leurs  che- 
veux rassemblés  sur  le  haut  y  formaient  un 
nœud  assez  bien  fait. 

Deux  de  ces  femmes  étaient  plus  grandes 
que  les  autres;  elles  étaient  filles  d'wn  rési- 
dent danois  et  d'une  femme  du  pays.  Si  elles 
avaient  été  vêtues  à  la  manière  européenne, 
elles  auraient  pu  passer  pour  jolies.  Les 
autres  femmes  et  les  hommes  ressemblaient 
beaucoup  aux  Esquimaux  qu'on  avait  déjà 
vus,  ayant  la  figure  large,  les  yeux  petits 
et  enfonces ,  le  nez  écrasé  ,  les  cheveux 
noirs,  et  le  teint  semblable  à  celui  des  mu- 
lâtres. 

Le  capitaine  les  fit  entret  dans  la  cabane, 
et  leur  fit  servir  du  café,  tandis  qu'on  des- 
sinait le  portrait  de  quelques-uns  d'entre 
eux.  Ils  retournèrent  ensuite  sur  le  tillac; 
et  le  joueur  de  violon  ayant  fait  entendre 
quelques  airs  de  danses  écossaises ,  ils  se 
mirent  à  danser  de  bon  cœur  avec  les  ma- 
telots. 
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«  Ou  ne  saurait  dépeindre  la  joie  de  Sack- 
liouse  à  ce  spectacle,  dit  le  capiuine  Ross  : 
les  connaissances  supérieures  qu'il  avait 
acquises  lui  donnaient  un  air  d'importance 
aux  yeux  de  ses  compatriotes,  et  il  faisait 
les  lionnturs  du  bal  avec  la  meilleure  grâce 
possible.  C'était  une  chose  toute  nouvelle 
que  de  voir  un  maître  de  cérémonies  Es- 
quimaux présider  à  un  bal  ,  sur  le  tillac 
d'un  vaisseau  de  Sa  Majesté,  dans  les  mers 
glaciales  du  Groenland  5  mais  combien  de 
gens  auraient  été  embarrassés  pour  réunir 
comme  lui  les  qualités  si  différentes  de  ma- 
telot, d'interptéte  ,  de  dessinateur  et  de 
maître  de  cérémonies  d'un  bal  ,  avec  les 
talens  nécessaires  pour  la  pèche  du  veau 
marin ,  et  la  chasse  Je  l'ours  blanc. 

c(  Jja  p]i;s  jeune  des  filles  du  résident 
danois,  âgée  d'environ  dix-huit  ans,  et  sans 
contredit  la  plus  jolie  de  tontes  ses  com- 
pagnes ,  fut  l'objet  de  ses  attentions  parti- 
culières. Un  de  nos  officiers  s'en  étant 
aperçu,  donna  à  Sackliouse  un  schall  orné 
de  j)ai]letles,  afin  qu'il  put  lui  en  faire  pré- 
sent. Celui-ci  le  lui  oifrit  d'une  manière 
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respecinoiise  ,  et  qui  n'était  pas  sans  grA(  es. 
Elle  l'accepta,  et  lui  présenta  en  retour  une 
bague  d'étain  qu'elle  portait  au  doigt,  le 
récompensant  en  même  temps  par  un  sou- 
rire agréable  qui  ne  put  laisser  à  noUc  Es- 
quimaux aucun  doute  qu'il  n'eut  fait  im- 
pression sur  son  cœur. 

((  Après  le  bal,  je  leur  fis  encore  servir 
du  café.  Je  leur  donnai  deux  fusils  rayés 
et  quelques  bagnttlîes,  et  je  leur  fis  pio- 
niellrc  de  ni'apporter  un  de  leurs  canots, 
que  je  jugeai  pouvoir  nous  être  utile  sur 
la  glace.  Ils  partirent  paraissant  fort  conlens 
de  la  manière  dont  ils  avaient  été  reçus,  et 
je  permis  à  Sackliouse  de  les  accompagner, 
afin  qu'il  accélérât  leur  retour,  cl  qu'il  clier- 
cliât  à  nous  rapporter  quelques  échantil- 
lons d'histoire  naturelle.  )) 

Les  chiens  qu'ils  avaient  laissés  étaient 
de  diflérentes  couleurs  ,  noirs,  gris,  etc., 
et  de  la  taille  d'un  chien  de  berger.  Leurs 
oreilles  étaient  courtes  et  droites  comme 
celles  du  loup.  Leur  harnois  consistait  en 
deux  petites  courroies  passées,  l'une  autour 
du  cou,  l'autre  autour  du  corps,  derrière 
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les  pattes  de  devant.  A  ces  courroies  sont 
attaches  les  traits  par  lesquels  ils  tirent  le 
traîneau  ,  qui  est  grossièrement  construit 
en  bois  de  sapin.  Il  se  compose  de  deux 
pièces  de  bois  qui  en  forment  les  deux  côtés, 
et  dont  le  bout  de  derrière  est  courbé  vers 
le  haut.  En  travers  sont  de  petites  planches 
étroites ,  à  peu  de  distance  les  unes  des 
autres,  et  derrière  sont  quelques  courroies 
travaillées  en  forme  de  réseau  ,  sur  les- 
quelles est  assis  le  voyageur. 

Le  2  juillet,  une  légère  brise  permettant 
aux  vaisseaux  de  se  remettre  en  mer,  le 
capitaine  Ross,  surplus  que  Sackhouss  ne 
revînt  pas ,  fit  tirer  quelques  coups  de  ca- 
non ,  pour  l'avertir  du  départ;  et  ce  signal 
ayant  été  inutile ,  il  envoya  à  terre  un  ca- 
not ,  pour  l'aller  chercher.  On  le  trouva 
couché  dans  la  hutte  d'un  Esquimaux,  par 
suite  d'un  accident  qui  lui  était  arrivé  pai- 
sa  propre  faute ,  ou  plutôt  par  son  ignorance. 
En  cuî. séquence  du  principe  que,  plus  de 
poudre ,  plus  tuer,  (pour  nous  servir  de  ses 
cxprchsions; ,  il  avait  mis  double  ou  triple 
charge  d.tns  son  fusil,  dont  le  recul  violent 
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lui  avait  occasioné  nne  légère  fracturô 
à  la  clavicule.  Hors  d'élat  de  nianœuvrct 
son  canot  »  il  n'avait  pu  revenir  à  bord  ;  on 
l'y  ramena,  et  le  chirurgien  l'ayant  pansé, 
assura  qu'il  serait  guéri  au  bout  de  quel- 
ques jours. 

Le  5  juillet,  sous  la  latitude  de  71"  5o' 
i5",  à  environ  20  à  5o  milles  de  la  terre , 
nos  navigateurs  trouvèrent  la  mer  assez 
librç  :  les  bàtiniens  pécheurs  dont  un  grand 
nombre  les  avait  accompagnés,  prirent 
le  large  dans  diverses  directions,  et  il  n'en 
resta  que  quelques-uns  avec  eux.  Le  4  ,  on 
aperçut  au  INnrd  les  îles  Womau ,  (lies  des 
Femmes);  et  le  5  ,  deux  naturels  de  ces  îles 
se  rendiient  k  bord  de  V Alexandre.  Ils  an- 
noncèrent que  la  mer  était  libre  du  côté  du 
]Nord,  et  dirent  qu'ils  n'avaient  pas  eu  de 
glaces  sur  leurs  côtes ,  tout  l'hiver  précé- 
dent. Il  était  difticiie  de  concilier  ce  fait  avec 
ce  que  les  Danois  avaient  arnionçé.  Il  l'd- 
lait  donc  supposer,  ou  que  l'hiver  avait  été 
moins  rigoureux  au  Nord  qu'au  Sud ,  ou 
([ue  les  uns  ou  les  autres  avaient  fait  un  faux 
r  apport,  soit  par  erreur, soit  volonluircinent, 

6. 
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Le  7,  sous  74"  7'  de  lalllude  et  58"  45' tic 
loriîTitude ,  on  découvrit  Jes  trois  îles  dé- 
crites par  BafFin.  Elles  sont,  suivant  le  capi- 
taine Ross,  à  environ  neuf  milles,  et  suivant 
roflicier,  auteur  de  la  seconde  relation  ,  à 
environ  quatorze  de  la  terre  ,  qui  forme  en 
cet  endroit  une  baie  dans  laquelle  on  voyait 
plusieurs  autres  îles  qui  ne  sont  marquées 
dans  aucune  carte.  Elles  ne  peuvent  pour- 
tant être  regardées  comme  faisant  partie  des 
lies  des  Femmes;  car  elles  en  sont  à  plus  de 
60  milles.  On  y  envoya  une  barque  pour  y 
chercher  des  œufs  d'oiseaux  de  mer:  on 
trouva  une  grande  quantité  de  nids;  mais 
les  bâlimens  pécheurs  les  avaient  déjà  pillés. 

Baffin  a  mal  à  propos  nommé  ce  groupe 
d'iles  les  Trois -Iles,  puisqu'il  en  existe 
quatre  principales ,  sans  parler  de  celles  qui 
sont  plus  voisines  de  la  terre  ;  mais  sa  lati- 
tude est  correcte,  puisqu'il  les  place  sous 
74"  o4'<  La  pointe  la  plus  méridionale  de 
la  première  se  trouva  à  74"  01'  ;  ce  qui  as- 
signe aux  autres  la  position  qu'il  leur  donne. 
L'exactitude  de  ses  calculs  à  cet  égard,  ne 
fait  pas  peu  d'iionneur  à  su  mémoire. 
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Le   i5  juillet  après-midi,  tlsabelle  se^ 
■|rouvait  dans  un  canal  étroit  entre  deux 
champs  de  glaces,  embarrassé  (i'une  mul 
titude  de  glaçons,  dont  le  nombre  croissait 
à  chaque  instant.  Enfin,  deux  d'entre  eux, 
d'une  gr«andeur  prodigieuse ,  serrèrent  lel- 
kment  ce  navire ,  qu'il  fut  élevé  de  plu- 
sieurs pieds  hors  de  Feau.  Le  choc  dura  un 
quart  d'heure  j  et  après  deux  heures  du  tra- 
vail le  plus  pénible,  le  bâtiment  se  trouva 
dans  une  mer  plus  libre ,  sans  avoir  souffert 
aucune  avarie  ,  grâce  à  la  solidité  de  sa 
construction.  Quelques  jours  auparavant  le 
lâtiaient  pécheur  les  Trois-Frères,  dellull, 
avait  été  frappé  des  i\euyi  côtés  en  même 
temps,  avec  une  telle  force,  par  deux  énor- 
mes glaçons,  qu'il  fut  coupé  en  deux.  Heu- 
reusement tout  l'cqui|    je  se  sauva  sur  la 
glace,  où  il  fut  recueilli  par  d'autres  bâti- 
mens   pêcheurs,    a  Si   l'on   fait  attention, 
dit  l'officier  que  nous  avons  déjà  cité  ,    à 
la  violence  qui  doit  résulter  du  choc  de 
deux  glaçons  de  trois  j  ieds  d'épaisseur  ,   et 
quelquefois  de  plusieurs  milles  de  circon- 
férence, quand  ils  se  meuvent  en  sens  cou- 
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traire,  à  raison  d'un  mille  ou  tVnn  inilfe  ci 
demi  par  heure ,  on  concevra  aisérnenl  le 
danger  que  court  un  navire  dans  celte  si- 
tuai ion,  et  combien  il  a  peu  d'os|>oir  de 
résister  à  une  pareille  pression.  Quelque 
incioyable  que  puisse  paraître  cotte  des- 
cription, ce  n'est  pourtant  pas  un  tableau 
tracé  d'imacination ,  et  nrus  avons  vu  bien 
des  glaçons  semblables  à  ceux  dont  je  viens 
tic  parler.  » 

On  essaya  pour  la  première  fois,  le  17, 
les  scies  à  glace  dont  les  navires  avaicnl, 
été  ])ourvus  ,  et  elles  se  trouvèrent  très- 
utiles.  En  une  demi-heure ,  on  coupa  un 
isthme  de  glace  de  quatre  pieds  d'épais- 
seur ,  sur  une  longueur  de  7:?,  ce  qui 
facilita  leur  passage  dans  une  eau  moinô  em- 
barrassée de  glaçons.  On  fit  aussi  l'essai ,  le 
21  ,  d'un  instrument  inventé  par  le  capi- 
taine Ross ,  et  fabriqué  par  l'armurier  de 
V  Isabelle^  pour  ramasser  les  substances  qui 
se  trouvent  au  fond  de  la  mer  ;  et  il  répondis 
parfaitement  à  ce  qu'il  en  avait  espéré  (1). 

(1)  Le  capitaine  Ross  donne  la  description  de  cette 
tuachine;  mais  elle  est  inintelligible  sans  gravure; 
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Le  même  jour,  VEverîkorpe ,  bAtimenfc 
pôclieur,  fit  prier  le  capitaine  ilelui  envoyer 
un  cliirui  gien  pour  donner  des  secours  au 
maître  de  ce  navire  ,  qui  avait  eu  la  cuisse 
rruellenient  déchirée  par  'in  ours  blano 
blessé  5  qui  l'avait  attaqué  dans  sa  chaloupe. 
Cet  animal  reçut  trois  coup  de  lance  avant 
d'abandonner  sa  proie,  eteutencorelaforce 
ensuite  de  se  sauver  à  la  naçe.  F.es  blés- 
sures,  quoique  profondes,  ne  se  trouvèrent 
pourtant  pas  dangereuses. 

Le  21  ^V Alexandre  passa  à  undeniiinille 
de  distance  de  la  carcasse  d'une  baleine 
flottante  à  fleur  d'eau,  et  sur  laqueUe  un 
nombre  infini  d'oiseaux  prenaient  leur  rei 
pas.  Ce  n'était  plus  qu'une  masse  informe, 
et  l'on  ne  pouvait  la  reconnaître  pour  une 
substance  animale  ,  qu'à  l'odeur  putride 
qu'elle  exhalait.  Le  25 ,  tandis  que  ce  bâti- 
ment était  amarré  à  une  montagne  de  glace, 
le  Royal  Georges^  de  Huile,  en  tua  une 
dans  les  mêmes  eaux.  C'était  une  femelle  de 

çn  la  décrivant,  il  renvoie  à  ctiaque  instant  à  la  gra- 
vure par  des  lettres  et  des  chififres ,  et  elle  ne  sf> 
trouve  pas  dans  son  ouvrage. 
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moyenne  grandeur,  de  So  à  Go  pieds ,  e^ 
d'une  circonférence  à  peu  près  la  incinedans 
sa  plus  grande  épaisseur.  Elle  n'avait  que 
dt  nxtétins  beaucoup  plus  petits  qu'on  n'au- 
rait pu  le  croire  j  car  ils  n'avaient  guère 
qu'un  pouce  de  diamètre  et  de  longueur. 
lis  étaient  placés  de  chaque  colé  des  parties 
de  la  î^énération,  dv^nt  l'orifice  extérieur 
avait  environ  t;uinzep(>uces  de  longueur,  et 
élait  placé  au  bas  du  venirc  à  peu  de  dis- 
tan^'c  de  la  naissance  de  la  queue.  Ses  yeux 
ji'élaient  jias  plus  ^ros  que  ceux,  d'un  bœuf 
de  taille  ordinaire;  la  langue  est  une  niasse 
énorme  do  substance  mêlée  de  cliair  et  de 
giais;>e.  Celle  de  cette  baleine  pouvait  peser 
entre  quatre  et  cinq  tonneaux.  Sa  peau  était 
noire,  à  l'exception  d  une  pai  tie  du  dessous 
de  la  mâchoire  inférieure  qui  était  blanche, 
et  elle  i,e  coupait  aisément.  Au  lieu  d'être 
disposée  en  couches  longitudinales ,  comme 
la  peau  de  la  plupart  des  animaux,  celle  de 
la  baleine  est  formée   de  libres  verticales 
ressemblant  à  une  section  transversale  d'un 
morceau  de  bois.  Au-dessous  de  la  peau  est 
la  graisse,  cause  de  toutes  les  persécutions 
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de  cet  animal.  L'épaisseur  en  varie  suivant 
la  grandeur  de  l'animal  et  les  dilVérenles 
parties  du  corps  qu'elle  couvre.  Sur  l'indi- 
vidu dont  il  s'agit,  la  couche  la  plus  épaisse 
était  d^un  pied.  Sous  la  graisse  estjjne  subs- 
tance blanche  et  fibreuse  couvrant  la  chair 
qui  est  de  couleur  noirâtre  ,  et  '1  tendre 
qu'on  peut  aisément  la  détacher  avec  la. 
main. 

«Le  24  juillet,  dit  le  capitaine  Ross, 
nous  arrivâmes  à  un  endroit  entre  lequel 
et  le  cap  Dudi?y-Digges  la  terre  n'avait 
encore  été  aperçue  par  aucun  navigateur,» 

C'était  entre  les  76  et  76  degrés  de  la- 
titude. Le  rivage  y  forme  une  grande  baie , 
au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  rocher  très- 
remarquable  par  sa  forme  spirale,  et  au- 
quel ,  ainsi  qu'à  la  baie,  le  capitaine  Ross 
donna  le  nom  de  Melville.  Cette  baie  est 
située  entre  76°  12'  et  76"  de  latitude.  File 
était  re npiie  de  baleines,  et  le  peu  de  bâti- 
mens  pêcheurs  qui  s'étaient  avancés  jus- 
que là  en  tuèrent  une  grande  quantité. 

Dans  la  matinée  du  même  jour,  on  dé- 
couvrit plusieurs  petites  îles  près  du  rivage. 
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J.o.  capitaine  Sal)iiK'  alla  les  examiner  avec 
j)ln.  leurs  autres  ulïieiers,  el  on  leiu'  clonuft 
sou  nom.  On  y  tua  plusieurs  oiseaux  il'uno 
espèce  cpii  ne  j)araîl  ])as  av(>ir  été  connue 
justpj'iei  (les  naturalistes;  du  moins Linnée, 
Pen liant  et  Monlagu  ,  dont  les  ouvrages 
étaient  ;\  bord  des  bilimens,  n'eu  parlent 
aucunement.  Ils  étaient  même  inconnus  à 
Sackliouse,  qui  assura  (pi'il  n'en  avait  ja- 
mais vu  de  semblables,  lis  ont  des  marques 
caractéristiques  très-prononcées.  Le  bec,  qui 
a  un  pouce  trois  dixièmes  de  lonj^ueur^  est 
nr)ir,  sauf  l'extrémité  qui  est  jaune.  La  par- 
tie supérieure  est  un  peu  recourbée  vers 
le  bout.  Le  dedans  du  bec  est  ronije.  Le 
plumage  de  la  télé,  et  d'une  partie  du  cou, 
est  de  couleur  de  plomb,  terminé  par  un 
coUier  noir.  Le  reste  du  cou,  le  dessous  du 
corps  et  la  queue  sont  d'un  blanc  de  neige; 
le  dos  et  les  petites  plumes  des  ailes  d'un 
gris  clair.  Les  cinq  premières  plumes  des 
ailes  sont  noires  et  tachetées  de  blanc,  les 
autres  entièrement  blanches,  de  même  que 
celles  du  dessous  des  ailes.  Les  pattes  sont 
noire*  et  les  doigts   sont   joints  par  vaut 


tticnibranc.  On  lo  noiwnvd  Lurus  Safftni  on 
Xema. 

An  Sud  (les  îlrs  de  Sabiiir,  et  plus  piVw 
encore  de  la  teire,  on  en  déeonviit  ([ualrc 
autres  cju'on  nomma  îles  de  Fhvwn. 

l.e  ^5,  l'équipage  des  deux  vaisseaux 
('tait  sur  la  <>lace,  traînant  avec  des  cordes 
VIsabelle  dans  un  areliipel  de  glaçons  bordé 
par  v\n  cliamp  de  glaces.  Le  joueur  de 
violon  marchait  n  la  lete,  à  l'ordinaire, 
))our  animer  les  matelots  par  les  sons  de 
son  instrument,  ([uatid  tout  à  coup  la 
musifjue  cessa  de  se  faire  entendre  et  le 
musicien  disparut.  11  était  tond)é  dans  la 
mer  par  une  fente  de  la  glace.  Heureuse- 
ment il  était,  comme  les  autres,  al  taché 
à  la  corde,  et  on  l'en  retira  :.ans  autre 
accident  que  d'être  bien  mouillé  lui  et  sou 
violon  qu'il  n'avait  pas  lâché. 

Le  3i ,  le  temps  étant  calme,  le  capitaine 
Ross  chargea  une  chaloupe  d'aller  harpon- 
ner une  baleine  qui  lui  parut  marquée  d'une 
manière  particulière,  étant  noire  et  blan- 
che. Le  premier  harpon  la  frappa  sur  le 
dosj  un  peu  derrière  la  nageoire  gauche^ 


et  parut  l'avoir  gricvcmcnl  blessée.  Elle 
plongea  aiissilol;  et  après  rju'cllcoiil  lilc  beau- 
coup (le  corde,  on  s'aperçut  que  la  corde 
sV'tait  délaclice  du  barpon.  Ou  vit  cepen- 
daut  rejiaraîlre  la  baleine  à  environ  un 
mille  et  demi  de  distance,  portant  le  harpon 
sur  le  dos,  et  c'était  ce  que  les  pécheurs  ap- 
pellent un  poisson  perdu.  Ijcs  cbaloupes 
des  deux  balinieiis  se  mirent  aussitôt  à  sa 
poursuite  en  se  dirigeant  vers  l'endroit  où 
l'on  s'attendait  U  la  voir  reparaître.  Elle  se 
rejnontra  cflectivemcnt  piés  de  la  chaloupe 
commandée  par  M.  Ro:s,  neveu  du  capi- 
taine; et  on  la  blessa  mortellement  de  trois 
autres  coups  de  harpon.  Elle  était  épuisée 
et  obligée  de  rester  près  de  la  surface,  et 
quand  elle  venait  à  Heur  d'eau,  on  voyait  le 
sang  jaillir  à  grands  flots  de  ses  blessures. 
Bientôt  il  ne  lui  resta  plus  que  la  force  né- 
cessaire pour  faire  un  dernier  et  terrible  ef- 
fort, baitant  l'eau  si  violemment  de  sa  quelle 
et  de  ses  nageoires,  que  les  chaloupes  furent 
obligées  de  s'en  écarter.  Enfin  elle  mou- 
rut, et  on  la  remorqua  en  triomphe  jusqu'à. 
risabelle. 
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CVtait  une  baleine  de  46  pieds  de  lon- 
gnenr.  Le  pénis,  plaeé  à  dtnix  pieds  de  l'a- 
nus, était  enfermé  dans  un  sillon  piofond 
dont  les  lèvres  se  joignaient,  et  caehaient 
cet  organe,  qui  avait  environ  neuf  pieds  de 
longueur,  six  pouces  de  diamètre  à  sa  base, 
et  qui  linissait  en  pointe  à  rcxtréniité  de 
l'urètre. 

La  mâchoire  inférieure  cl  le  gosier  étaient 
blancs;  une  ceinture  blanche  traversait  l'ab- 
domen entre  k  pénis  et  l'anus,  et  se  joi- 
gnait presque  sur  le  dos.  Le  milieu  de  la 
partie  inférieure  de  la  queue  était  blanc. 
C'était  en  quelque  sorte  une  baleine-pio. 

On  en  recueillit  la  graisse  suivant  les 
procédés  ordinaires,  et  l'on  en  remi)lit 
treize  tonneaux,  dont  quatre  furent  en- 
voyés à  bord  de  V Alexandre.  C'était  une 
provision  pour  l'hiver,  si  l'on  était  obligé 
de  le  passer  dans  les  glaces.  Le  Bon  Ac- 
cord, d'Aberdeen,  tua  cinq  baleines  dans 
la  même  journée,  et  s'il  y  avait  eu  vingt 
bâtimens  pécheurs  dans  ces  parages,  cha- 
cun d'eux  aurait  pu  en  tuer  autant,  tant 
elles  y  était  nombreuses.  Le  bruit  qu'elles 
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faisaient  en  souillant  ressemblait  à  celui  de 
l'artillerie  entendu  dans  rcloignemcnt. 

Le  i*"'  août  la  mer  était  couverte  de 
baleines  et  de  milliers  de  ces  oiseaux  ma- 
rins que  les  matelots  nomment  Rotges ,  et 
les  naturalistes  Alca-Alle.  On  en  tua  en- 
viron 200,  et  l'équipage  en  trouva  la  chair 
de  fort  bon  goût.  Le  5,  à  dix  heures,  après 
avoir  doublé  le  Cnp  qui  termine  la  baie, 
et  qui  fut  nommé  le  cap  de  Mel ville,  on 
vit  au  INord-Est,  un  autre  cap  au  Nord- 
Ouest,  et  une  partie  de  l'équipage  le  priL 
pour  le  cap  Dubley-Dlggcr.  Cependant,  on 
reconnut  peu  après  que  ^e  cap  faisait 
partie  d'une  île  que  le  lieutenant  Parry 
crut  ôlr'^  lîlc  de  Wolslenholme  de  Baffin, 
mais  ni  le  capitaine  iloss  ni  le  capitaine 
Sabine  ne  partagèrent  cette  opinion,  la  lati- 
tude n'en  étant  pas  la  même. 

Les  bâtiinens  étaient  entourés  de  ^daces; 
mais  le  5  elles  se  mirent  en  mouvement: 
il  u3  forma  une  pi  Lite  ouverture,  et  le 
Cfipitr.Ine  espéra  pouvoir  forcer  le  passage. 
On  fit  environ  un  mille  à  travers  les  gla- 
çons; mai»  alors   le   canal  devenant  plus 
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étroit,  il  fallut  avoir  recours  à  la  scie.  On 
y  travailla  quelque  temps  ;  mais  i  autre  pas- 
sage paraissant  s'ouvrir  vers  l'Est,  les  deux 
vaisseaux  s'empressèrent  de  cingler  de  ce 
côté.  On  ne  put  pénétrer  bien  avant;  etle6j 
lï  six  heures  et  demie  du  malin,  il  ne  resta 
d'autre  espoir  que  de  forcer  le  passage  du 
côté  du  Nord,  où  les  glaçons  paraissaient 
moins  nombreux.  Mais  le  canal  était  telle- 
ment obstrué  de  glaces  énormes,  que  tous  les 
eiforts  devinrent  inutiles;  il  fut  impossible 
de  forcer  le  pasî-age.  Un  immense  champ 
de  glace  s'était  arrêté  sur  un  des  flancs  de 
risabelle^  tandis  que  de  l'autre  côté  d'iu]- 
nienses  glaçons  flottaient  rapidement  avec 
un  mouvement  circnlaiie.  La  pression  con- 
tinuant à  augmenter,  c'était  en  quelque 
sorte  un  assaut  de  forces  entre  le  navire 
et  la  glace,  et  les  poutres  placées  tranver- 
salcment  à  fond  de  cale  commençaient  à 
plier.  En  ce  moment  critique,  lorsqu'il  sem- 
blait impossible  que  le  bâtiment  résistât  plus 
long- temps,  il  fut  élevé  à  plusieurs  pieds, 
tandis  que  la  glace,  épaisse  de  six  pieds  se 
brisait  avec  fracas  contre  ses  flancs.  Sa  plus 
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grande  force  agissait  alors  contre  la  proue 
de  C Isabelle j  qui  fut  soulevée  une  seconde 
fois,  et  repoussée  avec  violence  contre 
r Alexandre  qui  suivait  à  peu  de  distance. 
Tous  les  eftbrts  pour  prévenir  le  choc  :les 
deux  navires  ne  purent  l'enipécher;  les  an- 
cres à  glace  et  les  cables  se  rompirent  l'un 
après  l'autre,  et  les  deux  vaisseaux  se  heur- 
tèrent si  violemment  qu'ils  mirent  en  pièces 
une  chaloupe  qui  les  séparait,  et  qu'on  ne 
put  retirer  à  temps.  Le  choc  fut  terrible, 
et  le  danger  devenait  à  chaque  instant  plus 
imminent,  quand,  par  l'intervention  de  la 
providence,  la  fureur  des  glaces  parut  épui- 
sée. Les  deux  champs  de  glace  s^écartèrent, 
et  les  i\ç\vïi  bâtimens  se  trouvèrent  libres, 
sans  avoir  éprouvé  des  avaries  considé- 
rables. U Alexandre  ïuV  celui  qui  soufiVitle 
plus,  parce  que,  indépendamment  des 
glaces,  il  avait  eu  à  soutenir  le  choc  de 
risabelle. 

]\i  les  maîtres  ni  aucun  des  marins  qui 
avaient  déjà  servi  dans  les  mers  du  Groen- 
land, ne  s'y  étaient  jamais  trouvés  dans  un 
si  grand  péril;  et  ils  déclarèrent  tous  qu'un 
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bâliment  pècLeur  ordinaire  aurait  infailti- 
blerrierit  péri. 

Le  danger  nVlait  pourtant  pas  encore 
entièrement  passé.  Le  vent  était  violent,  et 
les  glaçons  recommencèrent  à  rouler  aVec 
rapidité,  tandis  qu'une  neige  épaisse  ne  per- 
mettait pas  de  voir  à  cinquante  toises.  Un 
immense  champ  de  glace  avançant  (hi  côté 
des  vaisseaux  les  menaçait  du  même  péril 
auquel  ils  venaient  d'échapper.  On  résolut 
de  former  avec  la  scie  une  espèce  de  baie 
dans  un  autre  champ  de  glace,  pour  y  cher- 
cher un  abri;  mais  la  glace  se  trouva  trop 
épaisse,  même  pour  les  scies  de  neuf  pieds. 
Il  fallut  donc  y  renoncer  :  et  ce  fut  un  grand 
bonheur;  car  on  reconnut  que  le  champ 
auquel  on  s'était  amarré  dans  ce  dessein  se 
portait  avec  rapidité,  par  un  mouvement 
circulaire,  vers  une  ligne  formidable  de 
montagnes  de  glace  stationnaires;  et  au 
bout  de  quelques  minutes  on  vit  précisé- 
ment la  partie  qu'on  avait  essayé  de  scier ^ 
heurter  une  de  ces  montagnes  avec  tant  de 
violence  que  la  glace  en  se  brisant  rejaillit 
à  plus  de  cinquante  pieds  de  hauteur  :  les 
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ciiormcs  fragmens  retombèrent  avec  urt 
fracas  épouvantable,  et  couvrirent  de  ruines 
l'endroit  où  l'on  avait  voulu  se  mettre  à 
l'abri  du  danger. 

Bienlôl  après,  les  glaçons  s'ouvrirent  de 
manière  à  permettre  aux  bâtimens  dépasser 
Ja  ligne  de  montagnes  de  glace.  On  vit  les 
côtes  du  Groenland,  on  amarra  les  bâti- 
mens  à  la  glace  de  terre,  qui,  se  réunissant 
d'un  à  côté  ces  montagnes,  formait  une  baie 
où  l'on  était  en  sûreté  j  et  l'on  s'occupa  à  ré- 
parer les  avaries  qu'on  avait  souffertes  dans 
cette  journée  de  fatigues  et  de  périls. 

Pendant  ce  temps ,  le  capitaine  Sabine  et 
quelques  autres  officiers  allèrent  recon- 
naître la  terre  la  plus  voisine  qui  paraissait 
à  environ  six  milles.  M.  Bushnan  reconnut 
que  c'était  une  île ,  et  on  lui  donna  son  nom. 
C'était  un  lieu  de  désolation.  Cependant 
quelques  piles  de  pierres  arrangées  comme 
celles  qui  couvrent  ordinairement  les  tom- 
beaux des  Esquimaux,  fanent  penser  qu'elle 
avait  été  habitée  autrefois.  On  y  trouva 
aussi  une  tige  de  bruyère,  brûlée  par  un  boutj 
et  Sackhouse  dit  que  c'était  l'instrument 
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dont  les  Esqu»mf»ux  se  servent  pour  rele- 
ver la  m  che  de  hnrs  liunpes.  Lt  véiîi''la-» 
tion  y  était  presrpie  mille.  Ou  lapporta 
pourtant  à  bord  quelques  éclifuil  lions  de 
Papnvsr  nudicaulejdeRanunculuSj  et  d'une 
herbe  fort  courte. 

Le  8  à  minuit,  il  s'éleva  une  légère  brise  ^ 
et  les  vaisseaux  remirent  à  la  voile. 


(    100   ) 


CHAPITRE  iV. 


Découverte  d'une  nouvelle  peuplade  d'Es' 
quimaux.  —  Leur  frayeur  cl  la  pue  des 
deux  vaisseaux.  —  Idées  qu'ils  s'en  for- 
ment. —  Entrevue  avec  eux.  —  Sack/iouse 
comprend  leur  langage.  —  On  les  décide 
à  approcher  des  vaisseaux.  —  Ils  mon- 
tent â  bord  de  l'Isabelle.  —  Surprise  que 
leur  cause  tout  ce  qu'ils  y  voient. 

il  os  voyageurs  n'avaient  encore  fait  que 
peu  de  chemin  ,  lorsque  le  9  août ,  par 
76"  55'  de  latitude,  sur  65*  52'  de  longi- 
tude ,  ils  furent  surpris  de  voir  sur  la  glace 
plusieurs  hommes  qui  semblaient  appeler 
les  vaisseaux.  Leur  première  idée  fut  que 
c'étaient  des  matelots  naufragés ,  apparte- 
nant sans  doute  à  quelque  bâtiment  qui  les 
avait  suivis,  et  qui  avait  été  brisé  par  les 
glaces  dans  le  dernier  ouragan  qui  avait  été 
si  près  de  leur  être  fatal.  Ils  arborèrent  aussi- 
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tôt  pavillon ,  et  se  dirigèrent  vers  le  rivage. 
En  approchant  de  la  gbce,  ils  découvrirent 
que  c'étaient  des  naturels  traînés  par  des 
chiens  sur  des  traîneaux  d'une  construc- 
tion grossière ,  et  qui  les  dirigeaient  en  avant 
et  on  arrière  avec  une  rapidité  surprenante. 
Lorsqu'ils  furent  ta  portée  de  la  voix ,  Sack- 
house  les  héla  dans  sa  propre  langue.  Les 
naturels  répondirent  quelques  mots  ,  et 
Sackhouse  leur  répliqua  de  nouveau  dans 
Ja  langue  des  Esquimaux  ;  mais  ils  parais- 
saient de  part  et  d'autre  ne  pas  s'entendre 
le  moins  du  moLae. 

Pendant  quelque  temps,  ils  continuèrent 
à  nous  regarder  en  silence  ;  mais  lorsque 
les  vaisseaux  virèrent,  ils  poussèrent  tous 
ensemble  un  grand  cri  ,  accompagné  de 
gestes  bizarres,  et  s'éloignèrent  du  côté  de 
la  terre  dans  leurs  traîneaux  avec  une  rapi- 
dité incroyable.  Lorsqu'ils  furent  à  la  dis- 
tance d'un  mille  ou  davantage ,  ils  s'arrê- 
tèrent pendant  environ  deux  heures.  Le 
capitaine  Ross  ne  l'eut  pas  plutôt  remarqué, 
qu'il  envoya  une  chaloupe  déposer  sur  la 
^luce  ditférens  présens ,  consistant  en  cou- 
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teaux  et  en  divers  vetemens.  Mais  ils  nô 
les  virent  pas,  ou  du  moins  ils  ne  parurent 
pas  y  faire  altenlion  ;  et  une  seconde  cha- 
loupe, envoyée  au  metue  endroit,  y  laissa 
un  des  cliiens  esquimaux  portant  autour  de 
son  cou  plusieurs  rangs  de  grains  l)lcus. 

Comme  il  était  nécessaire  d'examiner  s'il 
y  avt*it  un  passage  dans  cet  endroit,  le  ca- 
pitaine profila  de  leur  absence  pour  se 
diriger  vers  le  haut  de  la  baie,  dont  il  était 
éloiiîné  d'environ  cpiatre  milles  ,  espérant 
que  dans  l'intervalle  ils  reviendraient  au 
même  endroit  où  il  avait  aussi  l'inlenlioii 
de  revenir,  après  avoir  examiné  les  proba- 
bilités d'un  passage  Ners  le  INord.  IN'ayant 
pas  trouvé  d'onvei  ture  ,  il  revint  après  une 
absence  de  dix  heures.  Le  chien  dormait  à 
la  même  place  où  on  l'avait  laissé ,  et  It^ 
présens  étaient  ir»tncts.  On  aperçut  bientôt 
à  une  grande  dit^lance  un  seul  traîneau  , 
qui  s'éloigna  aussi  lot  avec  rapidité. 

Ayant  le  plus  grand  désir  d'avoir  quel- 
ques communications  avec  les  naturels  ,  le 
capitaine  fit  préparer  un  poteau  où  l'on  at- 
tacha un  drapeau  sur  lequel  on  avait  peint 
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ïe  soleil  et  L  lune  au-dessus  d'une  main 
tenant  nne  branche  de  bruyère  (  seul  ar- 
brisseau qu'en  eut  vu  sur  la  côte).  Ce  po- 
teau fut  porté  sur  une  nionlagne  de  glacx'  à 
mi-clieniin,  entre  les  vaisseaux  et  le  rivage; 
il  y  fut  érigé,  ci  l'on  y  attacha  à  portée  de 
la  main  un  sac  conten  nt  des  piésens,  et 
sur  lequel  était  peinte  une  main  montrant 
un  vaisseau.  Les  vaisseaux  furent  amarrés 
en  même  temps  dans  une  situation  favo- 
rable pour  observer  ce  qui  pourrait  arriver. 

Le  vent  était  alors  entièrement  apaisé  ; 
le  temps  était  devenu  superbe,  et  l'eau 
était  calme  et  tranquille  :  circonstances  qui 
retinrent  momentanément  nos  voyageurs 
dans  cette  position  ,  que  ^  malgré  les  ordres 
précis  qu'ils  avaient  reçus  de  faire  toute  la 
diligence  possible ,  ils  auraient  été  facliéa 
de  quitter,  tant  qu'il  restait  quelque  espoir 
d'avoir  des  relations  avec  un  peuple  jus- 
qu'alors inconnu. 

Le  lo  août,  vers  dix  heures  du  matin  , 
ils  aperçurent  huit  traîiieaax  conduits  par 
les  naturels ,  qui  avançaient  par  une  route 
tl'^tournée  vers  l'endroit  oùétaientles  vais- 
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«eaux.  Lorsqu'ils  e  'jrent  à  environ  un 
mille,  ils  s'arrélèrcnt ,  et,  descendant  de 
leuis  traîneaux ,  ils  gravirent  une  petite 
montagne  de  glace,  comme  pour  faire  une 
reconnaissance.  Après  être  restés  en  appa- 
rence en  consultation  pendant  près  d'une 
demi-heure,  quatre  d'entre  eux  descen- 
dirent, et  se  dirigèrent  vers  le  poteau  qui 
avait  été  planté  la  veille.  Ils  s'arrêtèrent 
cependant  à  quelque  dislance,  et  parais- 
saient ne  pas  oser  a[)pr()cher  davantage. 
Voyant  leur  indécision  ,  Sackhouse  oH'rit 
d'aller  seul  et  sans  armes  â  leur  rencontre. 
C'était  de  sa  part  un  acte  d'intrépidité  d'au- 
tant plus  remarquable  ,  que  les  Esquimaux 
du  Midi  sout  fermement  persuadés  qu'il 
existe  dans  les  .montagnes  du  INord  une 
race  de  géans  extrêmement  féroces ,  e| 
grands  cannibales  ;  et  il  partageait  naturel- 
lement l'opinion  de  ses  compatriotes.  11  ar- 
riva cependant.  Mais  peut  être  ne  fut- il  pas 
plus  fâché  que  les  naturels,  qu'à  l'endroit 
où  ceux-ci  s'étaieï>t  arrêtés,  la  glace  se  fut 
séparée,  et  eût  laissé  un  canal  de  quelques 
pieds  de  largeur  qu'il  était  impossible  de 
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passer  sans  plaiiclies;  ilc  sorte  que  les  deux 
partis  se  trouvaient  séparés,  et  n'avaient  ré- 
ciproquement aucune  attaque  à  craiîulre. 

Saekliouse  ne  montra  pas  moins  d'adresse 
que  de  courage  pour  exécuter  son   entre- 
prise. 11  avait  pris,  avant  de  quitter  le  vais- 
seau ,   un  petit  drapeau  blanc   et  quelcjues 
présens,  afin  d'entrer,   s'il  était  possible, 
en  pourparlcr  avec  eux.  11  commença  pai* 
planter  son  drapeau  à  quelque  distance  du 
canal;  puis  s'avançant  sur  le  bord  ,   il   ôta 
son  chapeau,  et  fit  signe  aux  naturels  d'ap- 
procher comme  lui.  Plusieurs  se  rendirent 
jusqu'à  un   certain  point  à  ses  désirs;  et, 
s*arrétant  à  la  distance  d'environ  trois  cents 
yards,  ils  descendirentdc  leurs  traîneaux,  et 
poussèrent  ensemble  un  cri  })rolongé  auquel 
Sackhouse  répondit  en  l'imitant.  Ils  se  ha- 
sardèrent à  approcher  un  peu  plus ,  n'ayant 
dans leursmains que  les  fouets  aveclesquels 
ils  guident  leurs  chiens  ;  et  après  s'ètie  con- 
vaincus qu'on  ne  pouvait  traverser  le  ca- 
nal ,  l'un  d'eux  surtout  parut  ac  juérir  de  la 
confiance.  Sackhouse  eut  tour  à  lour  recours 
aux  cris,  aux  gestes  ^  aux  paroles ,  pour  se 
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lairc  cornprcndro  ;  et,  an  boni  (Viu\  rrrfaîn 
temps,  ils  parurent  rc(ipi(K|n(Mn(Mil,  rccon- 
iiaîlro  un  peu  la  lan^no  l'un  tic  l'anlrc. 
Sacivhousc  crnl.  (](^('()nvrir  qu'ils  parlaient  le 
dialecte  lliunouke  ,  quoi(ju'ils  traînassent 
leurs  mois  à  un  point  extraordinuiiv.  Il 
adopta  aussitôt  ce  dialecte;  et,  leur  présen- 
tant les  présens ,  il  leur  cria  :  Kahkeitc  , 
«  approchez!  »  lis  répondirent,  naakrie  , 
naakrie  ra't-plaite ,  «non  ,  non,  allcz-vous- 
en,  »  et  d'autres  mots,  dont  le  sens  élait: 
qu'ils  espéraient  qu'il  n'éluit  pas  venu  pour 
les  faire  périr. 

Le  plus  liardi  de  la  troupe  s'approcha 
alors  jusqu'au  bord  du  canal,  cl  tirant  de 
sa  botte  un  couteau,  il  répéta  :  ce  Allez- 
vous-en.  Je  puis  vous  tuer.  »  Saekhonse  , 
sans  se  laisser  intimider,  leur  dit  qu'il  élait 
aussi  un  homme  et  un  ami  ;  et  en  même 
temps  il  jeta  de  l'autre  côté  du  canal  quel- 
ques rangs  de  grains  et  une  chemise  à  car- 
reaux. Mais  ils  regardèrent  ces  objets  avec 
Leancoup  de  crainte  et  de  défiance ,  et  ré- 
pétèrent encore  :  (c  Allez-vous-en  ,  ne  non» 
luez  pas»  y>  Sackhouse  leur  jeta  alors  \\\\ 


ï  li 


(  1^7  ) 
toutcau  arî«;ljns,  en  tlisanl  :  «Prenez  cela.» 
Ils  s'approelièrcn!  avec  précaiilion,  ranias- 
sèreiit  le  couteau,  puis  l'.ojissèrenl  uiicri  et 
se  tirèicnl  le  nez.  Ces  actions  lurent  iini- 
lëes  par  Sackl.ouse  (jui ,  à  son  lour,  s'écria: 
<(  IJai\y(tu.h)  et  en  pronop(,anl  ces  mots  ,  il 
se  tira  le  nez  de  la  même  manière.  JIh  mon- 
trèrent alors  du  doi^l  la  chemise,  en  de- 
mandant ce  que  c'était.  El  lorsqu'ils  appri- 
rent que  c'était  un  vêlement ,  ils  demandè- 
rent (le  fpK  lie  peau  elle  était  faite.  Sackliouse 
répondit  qu'elle  était  l'aile  du  poil  d'un  ani- 
mal qu'ils  n'avaient  jamais  vu.  Ils  la  prirent 
alors  dans  leurs  mains  en  manifestant  une 
grande  surprise  ;  puis  ils  se  mirent  à  faire 
une  raultil ude  de  questions;  car  la  langue 
qu'ils  parlaient  avait  assez  de  rapport  avec 
celle  de  Sackliouse  pour  qu'ils  pussent  s'en- 
tendre passablement. 

Ils  Qiontrèrent  d'abord  les  vaisseaux  eu 
demandant  vivement  :  «  Qu'esl-ce  que  ces 
grandes  créatures?  Yiennentclles  du  soleil 
ou  de  la  lune?  JNous  doinieiil-elles  la  lu- 
mière, le  jour  ou  la  nuit?  »  Saekhouseleur 
dit  qu'il  était  un  homme  j  qu'il  avait  un 
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père  et  une  mère  comme  eux  ;  et  montrant  le. 
Midi,  Jcur  dit  qu'il  venait  d'un  pays  éloigné 
dans  cette  direction.  Ils  répondirent  que 
cela  ne  se  pouvait  pas,  qu'il  n'y  avait  là 
rien  que  de  la  glace.  Ils  demandèrent  alors 
de  POU  veau  ce  que  c'étaient  que  ces  créa- 
tures, en  montrant  les  vaisseaux.  Sackhouse 
répondit  que  c'étaient  des  maisons  faites  en 
bois.  Ils  parurent  ne  pas  le  croire ,  et  s'é- 
crièrent :  ((  Non  ,  elles  sont  vivantes  ; 
nous  les  avons  vues  agiter  leurs  ailes.  » 
Sackhouse  leur  demanda  à  son  tour  ce 
qu'ils  étaient  eux-mêmes.  Ils  répondirent 
qu'ils  étaient  hommes,  et  qu'ils  demeuraient 
dans  cette  direction  (indiquant  de  la  main 
le  rsordjj  qu'il  y  avait  beaucoup  d'eau  là  , 
et  qu'ils  étaient  venus  ici  pour  pécher  des 
licornes  de  mer.  Il  fut  convena ,  à  la  fia  de 
cet  entretien,  que  Sackhouse  passerait  le  ca- 
nal pour  se  rapprocher  d'eux  j  et  en  consé^ 
quence  il  retourna  au  vaisseau  pour  faire 
son  rapport,  et  demander  une  planche. 

«  Pendant  tonte  cette  conversation,  dit 
le  capitaine  Ross ,  j'observais  tous  leurs 
iiiouvemens,  un  télescope  à  la  main*  Je  vis 
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le  premier  qui  s'avança  approclier  criin  air 
de  crainte  et  de  défiance,  se  retournant  à 
chaque  instant  vers  ses  deux  compagnons, 
et  leur  faisant  signe  d'avancer ,  comme  s'il 
voulait  s'assurer  leur  appui.  Ils  se  retiraient 
par  fois,  puis  avançaient  de  nouveau  d'un 
pas  timide,  et  semblaient  écouter.  Ils  avaient 
généralement  une  main  posée  sur  le  genou, 
prête  à  tirer  un  couteau  qu'ils  avaient  dans 
leurs  bottes,  tandis  que  de  l'autre  ils  te* 
liaient  leurs  fouets-.  Leurs  traîneaux  était  nt 
à  quelque  distance,  et  le  quatrième  naturel 
semblait  être  resté  auprès  pour  les  garder, 
et  tenir  tout  disposé  pour  la  fuite.  Quelqi'e- 
fois  ils  rejetaient  en  arriére  l'espnce  de  ca- 
puchon qui  leur  couvrait  la  tête ,  comme 
pour  entendre  les  sons  plus  distinctement; 
et  je  pouvais  alors  distinguer  leurs  traits , 
où  se  peignaient  une  vive  terreur  et  un 
profond  étonnemcnt ,  tandis  qu'à  chaque 
pas  qu'ils  faisaient,  ils  semblaient  trembler 
de  tous  leurs  membres.  » 

Sackhouse  reçut  l'ordre  de  chercher  à 
les  attirer  du  côté  du  vaisseau  ,  et  deux 
hommes  allèrent  poser  une  planche  à  tra- 
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vers  le  canal.  Les  naturels  parurent  tou^ 
jours  très  -  alarmés  ,  et  demandèrent  que 
Sackhouse  fut  le  seul  qui  le  traversât.  Ce- 
lui-ci passa  aussitôt  sur  la  planche,  et  les 
naturels  le  prièrent  instamment  de  ne  pas 
les  toucher,  parce  que  au'remenl  ils  étaient 
sûrs  de  mourir.  Apres  qu'il  eut  employé 
beaucoup  d'argumcns  pour  les  convaincre 
qu'il  était  de  chair  et  de  sang,  le  naturel 
qui  avait  montré  le  plus  de  courage  se  ha- 
sarda à  lui  loucher  la  main  ;  puis  se  tirant 
le  nez,  il  poussa  un  grand  cri  qui  fut  ré- 
pété par  ses  compagnons  et  par  Sackhouse. 
Les  présrns  con^itilanl   en   quelques  véte- 
mens,  et  en  quelques  rangs    e  grains,  furent 
ensuite   disiribués  entre  eux  ;  après  quoi 
Sackhouse  échangea  un  couteau  contre  un 
dès  leurs. 

Le  capitaine  Ross ,  croyant  remarquer 
que  le  fidèle  Esquimaux  ne  rénssiss  lit  pas 
à  les  persuader  d'approcher  du  vaisseau, 
et  cédant  à  l'espoir  d'obtenir  d'eux  quelques 
renseignemens  i'n[)()rlans ,  ainsi  qn'al  in- 
térêt qu'inspiraient  nafurclleuient  ces  (),iu- 
vres  naturels,  résolut  de  se  rendre,  avec 


i 


(  m  ) 

h  lieutenant  Parry  ,  à  l'endroit  où  se  t^naii; 
la  conférence.  Ils  se  rnunirent  de  nouveaux 
présens  ,  consistant  en  miroirs  ,  en  cou- 
teaux, en  bonnets  et  en  chemises ,  et  se 
dirigèrent  vers  le  lieu  de  la  réunion.  Lors* 
qu'ils  y  arrivèrent,  tous  les  naturels  étaient 
rassemblés  ;  et  ceux  qui  s'étaient  d'abord 
tenus  à  l'écart  avec  leurs  traîneaux ,  étaient 
venus  rejoindre  leurs  compagnons.  Ils  se 
trouvaient  alors  au  nombre  de  huit,  cha- 
cun ayant  son  traîneau,  auquel  étaient  at* 
télés  quatre  ou  cinq  chiens.  De  l'autre  part 
étaient  Sackhouse  ,  le  capitaine  Ross  ,  le 
lieutenant  Parry,  et  deux  matelots.  Ce  qui 
formait  un  groupe  assez  original,  dont  l'efîet 
était  encore  augmenté  par  la  singularité  de 
Ja  position  et  par  le  lieu  de   la  scène,  uii 
champ  de  glace,  éloigné  des  terres.  Il  est 
aisé  de  se  figurer  le  bruit  et  le  tapage  occa* 
sioné  par  une  semblable  réunion  j  tous  leâ 
hommes  parlant  et  criant  ensemble,  tandis 
qu'une  cinquantaine  de  chiens  leur  répon* 
daient  par  leurs  aboiemens  ,  et  que  les  na- 
turels les  frappaient  de  leurs  longs  foueti 
pour  les  maintenir  dans  l'ordre. 
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L\irrivée  des  deux  nouveaux  venus  causa 
une  alarme  visible ,  et  les  fit  reculer  dô 
quelques  pas  vers  leurs  traîneaux.   Sack- 
lionse ,  pour  les  arrêter ,  cria  au  capitaine 
de  se  tirer  le  nez  ;  car  il  avait  découvert 
que  c'était  leur  manière  amicale  de  saluer. 
Cotte    cérémonie  fut  en  conséquence  ac- 
complie  par  chacun   des  Anglais  ,  et  les 
naturels  répétèrent  le  même  geste ,  dont 
nos  voyageurs  n'avaient  pas  d'abord  com- 
pris le  motif.  Ceux-ci  imitèrent  pareillement 
leurs  cris  le  mieux  qu'il  leur  fut  possible , 
faisant  usage  de  la  même  interjection,  liai- 
jau!  expression  qui ,  comme  ils  l'apprirent 
ensuite,  indiquait  le  plaisir  et  la  surprise* 
Ils  s'avancèrent  alors  vers  eux  ,  et  présen- 
tèrent à  celui  qui  était  le  plus  prés  un  mi- 
roir et  un  couteau  ,  présent  qu'ils  lirent 
successivement  à  tous  les  autres,  à  mesure 
qu'ils  se  hasardèrent  à  approcher.  L'élonne- 
nient  des  naturels,  lorsqu'ils  se  virent  dans 
les  miroirs,  fut  excessif  j  et  ils  se  regardè- 
rent un  moment  l'un  l'autre  en  silence  :  puis 
ils  poussèrent  aussitôt  après  un  cri  général, 
auquel  succédèrent  de  grands  éclats  d^  rire  j 
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et  qtti  paraît  être  leur  manière  de  inanifestêi* 
leur  satisfaction.  Les  voyageurs  ne  purent 
s'rrnpécher  d'en  faire  autant,  et  démon- 
trèrent par  là  qu'ils  étaient  fort  contens  de 
leurs  nouveaux  amis. 

L'impression  que  cette  scène  burlesque 
fit  sur  Sackhouse  tut  si  forte,  que,  quelque 
temps  après,  il  entreprit  d'en  faire  une  es- 
quisse; et  il  réussit  en  effet  dans  son  en- 
treprise. C'était  le  premier  échantillon 
qu'il  avait  donné  de  ses  talens  pour  la 
composition  historique.  Le  dessin  faisait 
bien  partie  des  connaissances  qu'il  avait 
acquises  dejiuis  qu'il  vivait  avec  les  Euro- 
péens ;  mais  il  ne  l'avait  jamais  pratiqué 
qu'en  copiant  tous  les  dessins  représentant 
des  vaisseaux ,  ou  des  personnages  isolés 
qu'il  lui  était  possible  de  se  procurer.  Son 
esquisse,  qu'il  présenta  au  capitiine,  dès 
qu'il  l'eut  terminée  j  ne  pouvait  certaine- 
ment pas  être  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art;  mais  elle  avait  du  moins 
le  mérite  de  représenter  fidèlement  la  scène 
qu'il  avait  voulu  peindre;  et  elle  était  d'autant 
plus  étonnante  qu'il  ne  l'avait  pas  faite  sur 
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les  lieux,  et  que  par  conséquent  il  n'avait 
eu  d'autre  secours  que  sa  mémoire  pour 
représeuler  Je  lieu  de  la  scène  et  les  per- 
sonnaffes. 

Les  naturels,  s'arnianl  enfin  de  courage, 
s'approchèrent  à  leur  lour ,  et  donnèrent, 
en  échange  des  couteaux  ,  des  miroirs  et 
des  grahis  qui  leur  avaient  été  oiïerts,  leurs 
propres  couteaux  ,  des  cornes  de  Narwal 
ou  Licorne,  et  des  dents  de  chevaux  ma- 
rins. Sackhouse  leur  apprit  alors  que  s'ils 
se  découvraient  la  télé  ,  ce  serait  donner 
une  m;n  que  de  respect  et  de  bonne  volonté 
à  leurs  nouveaux  amis.  Ils  le  firent  aussitôt, 
et  depuis  ce  moment  la  bonne  intelhgence 
s'établit  complètement  entre  les  Anglais  et 
les  naturels. 

L'un  de  ceux  -  ci  ayant  demandé  quel 
usage  il  pouvait  faire  d'un  bonnet  rouge 
qu'on  lui  avait  donné  ,  Sackhouse  le  plaça 
sur  sa  tète,  au  grand  aumsementdes  autres, 
qui  voulurent  l'essayer  tour  à  tour.  La  cou- 
leur de  la  peau  des  Européens  devint  en- 
suite un  grand  sujet  d'amusement  pour 
euxj   et  les  ornemens  qui   étaient  sur  le 
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ca<lre  des  miroirs,   ne  les  divertirent  pas 


moins. 


Le  plus  âgé  d'enlic  eux,  ceUii  qui  avait 
toujours  montré  le  })his  de  connige,  s'a- 
dressant  au  eapitaiiie  iluss  ,  lui  lit  nu  long 
discours;  et  lorscju'il  eut  liui,  il  païut  at- 
tendre une  l'épouse.  Le  capitaine  lâcha  de 
lui  Taire  comprendie  par-  signes  qu'il  ne 
l'entendait  pas,  et  appela  Sackliouse  pour 
qu'il  servît  d'inlerprèle.  Le  naturel  s'aper- 
çut ainsi  que  les  étrangers  parlaient  une 
langue  difTérente  de  la;>ieiine;  sou  élonne- 
ment  fut  extrême,  et  il  l'expriuKi  par  un 
grand  cri  de  Ilei  !  y  au! 

Sackhouse  ne  paraissant  pas  découvrir 
le  sens  de  celle  longue  harangue,  le  capi- 
taine, qui  désirait  les  attirer  sur  le  vaisseau 
le  plutôt  possible,  lui  dit  de  les  engager  à 
l'accompagner.  Ils  y  consentirent.  Leurs 
chiens  furent  déharnachés  et  attachés  à  la 
glace,  et  deux  des  traîneaux  furent  trans- 
portés de  l'autre  côté  du  canal.  Trois  des 
naturels  restèrent  pour  garder  les  chiens  et 
le  reste  des  traîneaux.  Les  cinq  autres  sui- 
virent le  capitaine  Ross   et  le  lieutenant 
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î^arry,  qui  montèrent  sur  les  traîneaux,  el 
se  dirigèrent  vers  le  navire.  Les  naturels 
rirent  beaucoup  en  les  voyant  traîner  par 
les  matelots.  L'un  d'eux,  niarcliant  à  côté 
ou  capitaine  ,  précéda  de  beaucoup  ses 
compagnons,  et  l'accompagna  j  usqu'à  ce  qu'il 
ne  fut  plus  qu'à  une  centaine  d'yards  (  ]  ) 
du  vaisseau.  Alors  il  s'arrêta.  Le  capitaine 
lui  fit  siîjne  d'avancer  ,  mais  inutilement. 
La  terreur  évidente  qu'il  éprouvait  l'em- 
pccha  de  faire  un  pas  de  plus,  avant  que 
ses  compagnons  l'eussent  rejoint.  On  voyait 
qu'il  croyait  encore  que  le  vaisseau  était 
une  créature  vivante.  11  regardait  les  mâts, 
en  examinait  toutes  les  parties,  en  donnant 
les  plus  grandes  marques  de  cfainte  et  d'é- 
tonnement.  Il  lui  adressait  la  parole,  criant 
à  haute  voix  ,  et  dans  un  langage  que  com- 
prenait parfaitement  Sackhouse  :  (c  Qui  êtes* 
vous?  Qu'étes-vous  ?  D'où  venez-vous? 
Est-ce  du  soleil  ou  de  la  lune?  »  Il  ftiisait 
une  pause  entre  chaque  question ,  et  se  ti- 
rait le  nez  avec  la  plus  grande  solennité. 

(i)  L'yard  est  une  mesure  anglaise,  cquîvalenle 
à  trois  pieds. 
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Ses  compagnons  le  rejoignirent  alors  ,  et 
tous  manifestèrent  une  égale  surprise,  tiii* 
sant  usage  des  mêmes  expressions  et  ac- 
complissant aussi  la  même  cérémonie.  Sack- 
liouse  fit  tous  ses  ellorls  pour  les  convaincre 
que  le  vaisseau  n'élait  qu'une  maison  de 
bois;  et  il  leur  montra  une  chaloupe  qu'on 
avait  transportée  sur  la  glace  pour  lu  ra- 
douber ,  en  leur  expliquant  que  c'en  était 
une  plus  petite  de  la  même  sorte.  Cette 
chaloupe  fixa  aussitôt  leur  attention  ;  ils 
s'en  approchèrent  et  l'examinèrent  de  tous 
les  côtés  et  dans  le  plus  grand  détail,  ainsi 
que  les  rames  et  les  outils  des  cliarpentie;\-. 
Chaque  objet  excitait  alternativement  les 
exclamations  de  surprise  les  plus  plaisantes. 
Le  capitaine  donna  l'ordre  de  la  lancer  à 
la  mer.  Elle  était  montée  par  un  homme 
qui  la  dirigeait,  et  on  la  tira  ensuite  de 
nouveau  sur  la  glace.  A  cette  vue,  leurs 
cris  ne  connurent  plus  de  bornes.  L'ancre 
à  glace,  grande  pièce  de  fer,  de  la  forme 
d'un  S  y  excita  aussi  leur  étonnement.  Ils 
voulurent  la  porter  j  mais  leurs  efforts  furent 
inutiles.  Leur  attention  se  dirigea  ensuit© 
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sur  le  nible,  et  ils  clcniaiidèrcnt  vivement 
de  quelle  peau  il  était.  Les  peaux  et  les  os 
semblaient  être  les  deux sub.^itanees qui  leur 
étaient  le  plus  finnilièies;  et  loiscpTon  leur 
assura  cjue  les  mais  élaientde  bois,  ils  ne 
ponvaieni  revenir  de  leur  sni  prise.  En  ef- 
fet, il  n'est  pas  (''lonn.nil  qu'un  homme  (jui 
n'a  jjimais  vu  d'ai  bre  ,  ni  même  d'autre 
arbrisseau  que  quelques  l<ruyèr(^s  ou  des 
tiges  fie  saule  nain,  dont  la  <.\rossenr  exeède 
à  peine  celle  d'iuie  plume  de  eorbeau, 
puisse  s'imaginer  qu'un  mat  soil  lait  avec 
]a  même  mafitre. 

Les  officiel  s  des  deux  vaisseaux  se  trou- 
vaient alors  tous  rassend)lés  autour  d'eux, 
tandis  que  l'avant  de  l'Isabelle  qui  était 
amarrée  à  la  glace,  était  couvert  des  gens 
de  l'équipage.  Il  est  impossible  de  se  figu- 
rer une  scène  p'us  plnisante,  et  cependant 
plus  intéressaufe  en  même  temps  ,  (jue  celle 
dont  ils  furent  témoins;  et  il  ne  léserait 
pas  moins  de  donner  à  l'imagination  l'idée 
même  la  plus  éloignée  de  rélonnement 
sauv^age,  de  la  joie  et  de  la  crainte  ,  qui  se 
peignaient  successivement  sur  la  figure  de 
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CCS  iialiirels,  ainsi  que  dans  Icuts  gestes  et 
leurs  uxclninalions.  Chacun  voulait  imiter 
leurs  cris  et  leurs  éclats  de  jirc,  et  s'em- 
pressait tl'iiccoiuplir  aussi  la  eei'éuiouie  de 
se  tirer  le  ne/;  ce  qui  ue  pouvait  uiancpiei' 
d'auj^meuter  eueoie  raléi»iv\sse  générale. 
Mais  ce  qui  absoiba  bien  lot  toute  ratleii- 
tion  des  naturels  ,  ce  lut  un  matelot  qui 
grimpait  aux  cordages,  et  ils  le  suivirent 
des  yeux,  jusqu'à  ce  cpi'il  lut  arrivé  au  haut 
{\u  mât.  Les  voiles  n'étaient  pas  tendurs,  et 
ils  supposèrent  naturellement  que  c'étaient 
des  peaux. 

Ils  rclournèrent  alors  auprès  de  la  cha- 
loupe, oii  le  marteajj  et  les  doux  du  char- 
pentier étaient  encore.  On  leur  en  montra 
l'usage,  et  dès  qu'ils  en  connurent  l'utilité, 
ils  témoignèrent  le  désir  de  les  posséder,  et 
on  leur  donna  quelques  clous.  Us  se  rap- 
prochèrent alors  du  vaisseau  :  une  échelle 
de  covde  était  sus])endue  à  l'avant ,  et  on 
leur  montra  la  manière  de  s'en  servir  j  mais 
on  fut  très-]ong-ten)ps  avant  de  pouvoir  les 
décider  à  monter.  A  la  fin ,  le  plus  âgé  d'en- 
tre  eux,  qui  donnait  toujours  l'exemple^ 
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ïïiontji  sur  le  vaissiMu  ,  cl  fut  suivi  par  Ica 
qiialrc  huIits.  Lrs  nouvelles  nierveillcîi 
clprit  ils  se  virent  alr)rs  enlourés  de  tous  les 
colés,  ledonhlèienl  leur  admiriiiion  et  leur 
surprise  j  ce  (jui,  après  c|uelques  inornenst 
de  sil('n(  ('  et  comme  d'incerlilude, était  1(ju- 
jours  suivi  de  grands  éclats  de  rire. 

Leur  cxeliimali(iu  de  sut  prise  la  pluslré- 
quentc  (l\û  hci ! yau  !  et  lorsqu'elle  élait 
exciU'c  particulièrement  par  (juchpic  objet 
plus  remarcpiable  (|ue  lesaiilres,  ils  pronon- 
çaienl  plusieurs  lois  la  première  syllabe  , 
av(  c  une  rapidité  et  une  emphaseélonnanfe, 
étendaient  leurs  bras,  et  se  rci^ardaient  l'un 
l'autre  à  la  iin  de  rexclamation  ,  la  bouclic 
ouverte,  conîtne  hors  d'hiileine,  et  avec  un 
;âr  de  consternation. 

JNe  connaissanî ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  d'autre  lois  (pie  quelques  arbusles  , 
dont  la  lige  n'avait  pas  !>lus  d'un  pouce 
d'épaisseur,  ils  ne  savaient  que  penser  du 
bois  (le  construction  qu'ds  voyaient  à  bord. 
Ne  s'en  figurant  point  la  pesanteur,  deux 
ou  trois  d  entre  ei4X  saisirent  un  mât  de  ré- 
serve, évidemaient  dans  l'intention  de  l'em- 
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porter,  et  dès  qu'ils  se  rcireiil  Oiniiliarlses 
ave('  ceux  (|iii  les  enlouiaictil ,  ils  ir.on- 
Irèreiit  le  désir  de  posséder  tout  ce  (|n'ils 
voyaieiil,  désir  cjiii  est  si  universel  parmi 
les  sauvages,  lia  seule  i^hose  (ju'ils  regar- 
dèrent d'un  air  de  mépris,  rutuupeliteliien 
basset,  (|u'ils  jugeaient  sans  doute  trop  pe- 
tit pour  cire  en  élat  de  lir(  i*  un  traîneau. 
Mais  ils  reculèrent  en  frémissant  à  la  vue 
d'un  cochon  des  lies  de  Selielland  ,(lont  les 
oreilles  dioites  et  l'air  faroiieJie  |)résen- 
taicnt  iu\  uspecl  assez  lormidable.  Cet  ani- 
mal s'éiant  misa  grogner,  l'un  d'eux  lui  si 
eflVayé,  (pic  depuis  ce  moment  il  ne  fut 
j)lus  un  instant  tranquille,  et  manil'esta  une 
vive  impatience  de  sortir  du  \aisseau. 

Mais  en  accomplissanl  son  dessein,  son 
])ene!ianl  naturel  au  vol  se  nianilesta,  et  il 
essaya  d'enq)orler  l'enclunuî  du  l'orgt  ron. 
Voyant  qu'il  ne  nouvait  en  venir  à  bout, 
il  siiisil  le  plus  grand  des  n)arlcaux  ,  le  jelu 
sur  la  glace,  et  descendant  du  navire,  le 
plaça  d'un  air  déterminé  sur  son  traîneau 
et  s'éloigna.  Comme  c'était  un  objet  indis- 
pensable, le  capitaine  envoj^a  un  malelo^ 
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pour  le  reprendre.  Le  matelot  se  mit  aussi- 
tôt à  Iti  poursuite  du  coupable,  eu  l'appe- 
lant à  grands  cris,  et  il  fut  bien  lot  près  de 
lui.  Se  voyant  sur  le  point  d'ctre  atteint,  le 
naturel  glissa  adroitement  le  marteau  sur  la 
glace,  et  continua  son  chemin  j  preuve  évi- 
dente qu'il  sentait  qu'il  avait  mal  agi.  Le 
matelot,  trouvant  le  marteau,  abandonna 
sa  poursuite ,  et  le  voleur  ne  reparut  pas 
de  la  journée.  Bientôt  après,  un  autre  natu- 
rel, qui  avait  reçu  un  présent  consistant  en 
uu  petit  marteau  et  en  quelques  clous  , 
quitta  aussi  le  vaisseau, et  mettant  son  petit 
trésor  sur  le  traîneau  qui  restait,  il  le  tira 
après  lui,  et  disparut. 

L'inexpérience  des  naturels ,  et  l'effet  que 
])roduisait  sur  eux  tout  ce  qu'ils  voyaient 
de  nouveau  ,  étaient  pour  les  officiers  et  les 
gens  de  l'équipage  une  source  inépuisable 
d'anmsemens.  Leurs  grimaces  lurent  sur- 
tout très-comiques,  lorsqu'ils  se  virent  dans 
un  miroir  concave  j  et,  comme  les  singes, 
après  s'y  être  regardés,  ils  couraient  der- 
rièie,  dans  l'espoir  de  trouver  le  monstre 
qui  e:sagérait  leurs  gestes  hideux.  Un  oIH- 
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cier  tint  une  monireàl'ort  ille  de  l'un  d'eux, 
qui,  SU]  posant  qu'elle  élail  vivante,  de- 
manda si  cela  était  bon  à  manger.  Lorsqu'on 
leur  montra  le  verre  du  binocle  et  d'autres 
insfruineus,  ils  le  touclièrent  ,  et  vou- 
lurent savoir  si  c'était  de  la  glace,  et  de 
quelle  espèce.  Ils  prenaient  assez  naturel- 
lement pour  de  la  glace  les  verres  et  les  mi- 
roirs de  toute  espèce.  Pendant  ce  temps , 
l'un  d'eux,  se  trouvant  près  des  écoutilles, 
se  baissa  et  aperçut  le  sergent  de  marine, dont 
l'uniforme  rouge  lui  arracha  une  exclama- 
tion de  surprise  j  tandis  que  ses  grimaces  et 
son  accoutrement  n'excitaient  pas  moins  la 
gaieté  des  matelots  qui,  grâce  à  sa  position 
penchée,  découvrirent,  pour  la  première 
fois  ,  quelques  particularités  inattendues 
dans  le  costume  des  naturels  (i). 


(i)  Le  capitaino  Rossée  nous  dit  point  en  quoi 
consistent  qç& particularités  inattendues  ;  mais  nous 
trouvons  dans  la  relation  de  l'officier  à  hord  de 
V Alexandre ,  un  passage  qui  nous  paxaît  en  donner 
l'explication. 

«  Leurs  culottes  ,  si  cette  partie  de  véiemcns  mé- 
rite de  porter  ce  nom;  ne  monlenl  que  jusqu'au 


(    121   ) 

Les  trois  naturels  qui  restaient  à  bord , 
furent  alors  conduits  dans  la  chambre  du 
capitaine,  et  on  leur  montra  l'usage  des 
chaises ,  qu'ils  ne  comprirent  pas,  parais- 
sant ne  connaître  d'autre  siège  que  la  terre.. 
Lorsqu'ils  furent  assis ,  le  capitaine  Ross ,  le 
lieutenant  Hopner,  M.  Skene  et  M.  Bushnan, 
essayèrent  de  faire  leurs  portraits  ;  et  en 
même  temps,  de  peur  de  les  alarmer,  il  les 
amusaient  par  différentes  questions  posées 
de  manière  à  en  obtenir  les  renseignemens 
qu'il  leur  était  le  plus  essentiel  de  se  pro- 
curer, et  qui  seront  détaillés  plus  loin. 
Lorsque  les  dessins  furent  achevés,  et  que 
Sackhouse  leur  eut  fait  toutes  les  demandes 
qui  avaient  paru  les  plus  importantes  ,  ila 
se  mirent  à  leur  tour  à  interroger,  et  de- 
mandèrent l'usage  de  tout  ce  qu'ils  voyaient 
dans  la  chambre.  On  leur  fit  voir  du  papier^ 
des  livres,  des  dessins  et  différens  instru- 
meus  de  mathématiques,  qui  ne  produisirent 

haut  de  leurs  cuisses  ;  le  reste  n'est  couvert  que  par 
les  pans  leur  liabit  :  de  sorte  que,  lorsqu'ils  se 
penchent  pour  ramasser  quelque  chose  )  la  partie 
supérieure  &e  montre  à  découvert.  » 


(  i25  ) 
qtie  l'effet  ordinaire  de  les  étonner  ;  maU 
lorsqu'ils  virent  dans  le  voyage  de  Cook 
les  gravures  représentant  les  naturels  d'O- 
taïti  ,  ils  essayèrent  de  les  saisir  avec  la 
main  ,  comprenant  évidemment  qu'elles  re- 
présentaient des  créatures  humaines.  La 
vue  d'un  bureau ,  d'un  pupitre ,  et  d'autres 
meubles  de  bois,  excita  aussi  leur  étonne- 
ment,  mais  seulement  par  la  nature  de  la 
matière  ;  car  ils  ne  pouvaient  se  former  au* 
cune  idée  de  l'usage  auquel  ils  servaient. 

On  les  conduisit  alors  à  la  sainte-barbe, 
et  ensuite  autour  du  vaisseau,  mais  sans 
qu'ils  parussent  distinguer  rien  en  particu- 
lier, à  l'exception  du  bois  dont  il  était  cons* 
truit,  et  ils  frappaient  du  pied  sur  le  tillac, 
comme  s'ils  ne  pouvaient  revenir  de  leur 
surprise  de  voir  une  aussi  grande  quantité 
de  bois  rassemblés.  Dans  l'espoir  de  les 
amuser,  on  joua  quelques  notes  sur  le  vio- 
lon; mais  ils  n'y  firent  aucune  attention, 
et  parurent  ne  s'inquiéter  aucunement ,  ni 
des  sons,  ni  des  musiciens;  preuve  suffi- 
sante que  l'amour  de  la  musique  est  un 
goût  acquis,  et  qu'il  faut  de  l'expérience 
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pour  que  Foreille  apprenne  à  l'apprécier. 
On  essaya  ensuite  l'efl'et  que  produirait  la 
flûte,  et  cet  instrument  excita  un  peu  plus 
leur  attention  ;  sans  doute  parce  que  sa 
forme  ressemblait  davantage  à  celle  des 
objets  auxquels  ils  étaient  accoutumés.  L'un 
d'eux  la  porta  à  ses  lèvres ,  et  y  souffla  : 
mais  il  la  jeta  presque  au  même  instant  sur 
le  tillac. 

A  leur  retour  dans  la  chambre  du  ca- 
pitaine ,  quelques  biscuits  furent  placés  sur 
la  table  ,  et  Sackhouse  en  mangea  avant  de 
leur  en  offrir.  Il  les  engagea  ensuite  à  l'i- 
miter^ et  l'un  d'eux  en  mit  un  morceau 
dans  sa  bouche;  mais  il  le  cracha  aussitôt 
d'un  air  de  dégoût.  De  la  viande  salée  qui 
leur  fut  aussi  oflérte,  produisit  le  même 
effet.  Nous  apprîmes  alors  positivement 
leurs  noms.  Le  plus  âgé  s'appelait  Ervick, 
et  les  deux  autres,  qui  étaient  les  enfaus 
de  son  frère,  se  nornmaieiit  Marshuick  et 
Olouniah.  M.  Beverley  fit  ensuite  cjuclqucs 
tours  de  gobelets,  qui  parurent  les  décon- 
certer; ils  n'étaient  pas  à  leui*  aise,  et  té- 
moignèrent le  désir  de  retourner  sur  le 
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lillac.  Lorsqu'ils  y  furent,  les  ofTieicrs,  en 
leur  montrant  les  morceaux  de  glace  cjiii 
flottaient  à  l'en  tour  ,  clierclièrent  à  décou- 
vrit- jusqu'à  quel  nombre  ils  pouvaient 
compter,  afin  de  s'assurer  du  nombre  des 
naturels  qui  composaient  leur  nation.  Mais 
ils  s'aperçurent  qu'ils  ne  pouvaient  compter 
que  jusqu'à  dix;  et  lorsqu'on  leur  dem^mda 
si  leur  pays  avait  autant  d'habitans  qu'il  y 
avait  de  morceaux  de  glace  autour  d'eux. 
Les  naturels  répondirent  :  a  Bien  davan- 
tage. »  Il  pouvait  y  avoir  dans  ce  moment 
un  millier  de  ces  morceaux. 

L'armurier  avait  alors  achevé  d'examiner 
les  couteaux,  et  il  pensa  qu'ils  étaient  faits 
de  morceaux  de  cercles  de  fer ,  ou  de  clous 
aplatis.  Sackhouse  fut  chargé  de  leur  de- 
mander si  quelques  planches  ou  autres  dé- 
bris de  navire  avaient  jamais  été  jetés  j)ar 
les  vagues  sur  la  côte  qu'ils  habitaient.  Ils 
répondirent  qu'ils  y  avaient  trouvé  un 
morceau  de  bois,  sur  lequel  il  y  avait  quel- 
ques clous.  Le  capitaine  en  conclut  que 
c'était  avec  ces  clous  qu'ils  avaient  fait  les 
couteaux  qu'ils  lui  avaient  donnés,  et  pour 
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le  moment,  il  ne  poussa  pas  plus  loin  les 
rcdicrches. 

A  leur  départ,  ils  furent  chargés  de  difFé- 
rens  présens ,  consistant  en  vêtemens ,  en 
biscuits  et  en  morceaux  de  bois.  Ils  reçurent 
aussi  la  permission  d'emporter  la  planche 
qui  avait  servi  à  traverser  le  canal.  Ils  se 
retirèrent  alors ,  en  promettant  de  revenir 
dès.  qu'ils  auraient  mangé  et  dormi  ;  car  il 
était  impossible  de  leur  faire  comprendre 
ce  que  detaain  voulait  dire.  Au  moment 
de  la  séparation  ,  la  cérémonie  de  se  tirer 
le  nez  fut  accomplie  de  part  et  d'autre  avec 
beaucoup  de  solennité. 

Après  qu'ils  eurent  repassé  le  canal , 
quelques  matelots  qui  les  avaient  accompa- 
gnés ,  remarquèrent  qu'ils  jetaient  le  bis- 
cuit ,  et  brisaient  en  plusieurs  morceaux  la 
planclie,  qui  était  de  sapin,  afin  de  se  la 
partager.  Bientôt  après,  les  naturels  mon- 
tèrent sur  leurs  traîneaux,  et  partirent  tous 
ensemble  en  poussant  de  grands  cris  de 
joie. 
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CHAPITRE  V. 

Chute  et  une  montagne  de  glace.  — Seconde 
entrevue  avec  les  naturels.  — Leurs  traî- 
neaux. —  Leurs  chiens,  —  Fer  qu'on 
leur  trouve  ^  son  origine.  —  Troisième 
entrevue  avec  eux.  —  Leur  répugnance 
d  entrer  dans  une  chaloupe.  —  Leur 
danse  et  leur  chant.  —  Ils  reviennent  une 
quatrième  fois . — Refus  de  les  recevoir  à 
bord.  —  Départ  de  la  baie  du  Prince- 
Régent, 

Ija  glace  se  sépara  le  11  août,  et  la  direc- 
tion qu'elle  suivait  indiquant  l'approche 
d'un  vent  du  Sud  ,  les  vaisseaux  furent 
obligés  de  quitter  leur  position.  Après  avoir 
passé  à  travers  beaucoup  de  canaux  étroits  et 
de  glaces  flottantes ,  et  avoir  fait  sept  milles 
vers  l'Ouest ,  ils  s'amarrèrent  à  une  mon- 
tagne déglace  considérable,  qui  touchait  à 
la  terre  à  une  profondeur  de  i5o  brasses, 
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A  peine  s'y  étaienl-ils  retirés ,  qu'un  im- 
mense morceau  de  gU.ces  se  détachant  dû 
la  montagne,  to»^  iba  avec  un  fracas  horri- 
ble, et  brisa  en  mille  pièces  une  portion 
considérable  d'une  plaine  de  glace  qui  en 
était  voisine.  Les  vagues  rejailbrent  avec 
tant  d'impétuosité  que  les  vaisseau  î  re- 
çurent une  secousse  terrible.  Si  nos  voya- 
geurs n'avaient  pas  connu  déjà  le  C  mger 
d'approcher  dje  trop  près  du  côté  perpendi- 
culaire de  ces  montagnes  de  glace,  c'eût 
été  pour  eux  une  excellente  leçon  mais 
ils  avaient  vu  depuis  peu  tant  d'exe'nples 
de  la  même  sorte,  qu'ils  n'en  approcl  aient 
jamais  qu'en  prenant  de  grandes  précau- 
tions. 

La„ glace  ,  faisant  alors  un  mouvement 
circulaire  ,  ferma  complètement  l'endroit 
qu'ils  avaient  quitté  quelques  minutes  au- 
paravant. Pendant  toute  la  journée ,  il 
tomba  beaucoup  de  neige ,  ce  qui  cm  pécha  de 
pouvoir  distinguer  la  terre,  et  le  temps  ne 
commença  à  s'éclaircir  que  ver»  minuit. 

Les  officiers  essayèrent  d'apprendre  de 
Sackhouse  s'il  n'avait  pas,  la  veille,  obtenu 
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des  naturels  quelques  détails  qu'il  aurait  ou- 
blié de  leur  répéter  ;  car ,  jusqu'à  ce  uiorneut, 
ils  n'avaient  pu  causer  avec  lui  aussi  long- 
temps qu'ils  l'auraient  désiré.  Entre  autres 
détails  moins  imporlaus  ,  ils  apprireut  que 
les  naturels  avaient  envoyé  leurs  fenunes 
et  leurs  enfans  dans  les  morjta^nes,  et  que, 
dans  le  principe,  ils  ne  s'étaient  approchés 
des  vaisseaux  que  pour  les  prier  de  s'en 
aller,  et  de  ne  pas  les  faire  périr.  Ces  na- 
turels avaient  dit  aussi  à  Sackhouse  qu'ds 
avaient    épié   leurs   mouvemens    pendant 
quelque  temps,  pour  voir  si  les  vaisseaux 
voleraient  vers  le  soleil  ou  vers  la  lune- 
car  ils  ne  doutaient  pis  qu'ils  ne  vinssent 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Un  de  leurs  compa- 
gnons avait  été  si  alarmé  qu'il  s'étuit  enfui 
dans  les  montagnes,  et  n'avait  pas  reparu. 
Un  renseignement  important  que  Sack- 
house  avait   oublié   de    communiquer   la 
veille ,  c'était  que  le  fer  employé  par  les 
naturels  provenait  d'une  montagne  située 
prés  de  la  côte.  Ils  lui  avaient  dit  qu  i!  y  en 
avait  un  rocher  ou  davantage  (  car  on  ne 
put  alors  déterminer  lequel  )  j  qu'ils  le  dé- 
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tachaient  avec  une  pierre  aiî^në ,  et  que 
c'était  avec  ces  ni  arceaux  de  fir  qu'ils  fai- 
saient la  lame  de  leurs  couteaux.  <(  Nous 
eûmes  alors  sujet  de  regretter,  dit  le  capi- 
taine Ross  ,  que  le  capitaine  Sabine  et  le 
détachement,  qui,  dans  la  matinée  du  g, 
avaient  drbarqué  sur  ce  que  M.  Bushnan 
avait  reconnu  être  une  île ,  n'eussent  pas 
pénétré  plus  avant,  et  n'eussent  pas  exa- 
miné les  montagnes  où  nous  apprîmes  alors 
que  se  tiouvait  ce  fer.  Des  observations 
approfondies  avaient  démontré  que  l'île 
en  question  était  presque  contiguë  à  la 
terre,  à  laquelle  elle  était  attachée  par  la 
glace ,  et  que  la  montagne  contenant  le  fer 
s'élevait  immédiatement  derrière  elle  •  de 
sorte  qu'il  eût  été  assez  facile  de  l'examiner. 
Mais  à  présent ,  nous  en  étions  à  une  dis- 
lance considérable ,  et  le  temps  ainsi  que 
la  glace ,  étaient  tous  deux  trop  peu  sûrs 
pour  que  Je  ptrsse  envoyer  des  détache- 
mens  à  une  aussi  grande  distance  des  vais- 
seaux (i)». 

(i)  Le  capitaine  Sabine,  se  trouvant  en  quelque 
sorte  inculpé  par  cette  observation,  dit,  pjge  3/ 
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La  première  partie  de  la  journée  du 
lendemain  1 2  août  fut  assez  belle  pour 
permettre  de  faire  de  bonnes  observations; 
et,  après  avoir  reconnu  la  terre  qui  formait 
une  baie  spacieuse,  le  capitaine  l'appel. i  la 
baie  du  P rince -Rvgent^  en  connnémoration 
de  l'arnuversaire  de  hi  naissance  de  son  Al- 
tesse Royale.  Après  avoir  fut  arborer,  sui- 
vant l'usage,  les  drapeaux  et  les  pavillons  , 
il  se  borna  à  faire  tirer  \\w^  décharge  de 
niousqucterie  ;  car,  indépendamment  du 
tort  irréparable  que  la  secousse  occasionée 
par  des  décharges  d'artillerie  eût  pu  faire 
aux  chronomèlres ,  il  craignait  d'alarmer 
les  naturels  dont  les  habitations  n'étaient 
qu'à  6  ou  7  milles  de  dislance.  Bloques  par 

de  ses  Remarques  sur  la  Belation  du  capitaine  Ross  : 
«  Le  capitaine  Ross  oublie  de  dire  ici  que  le  capi- 
taine Sabine,  et  ceux  qui  allèrent  avec  lui  dans  la 
soirée  du  8  sur  cette  île  (et  non  dans  la  matinée 
du  9;  car  nous  étions  à  bord,  et  le  navire  était  souS 
voiles  avant  minuit),  revinrent  en  conséquence 
d'un  signal  de  rappel,  et  qu'on  leur  dît,  à  leur 
retour,  qu'en  y  restant  si  long-temps  ils  avaient 
empêché  le  départ  des  vaisseaux.  » 
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la  glace,  les  vaisseaux  ne  purent  avancer 
de  toule  la  journée;  et  la  pluie  et  la  neige 
86  succéil'  rent  dans  l'après-midi.  Deux  ou 
trois  iiîilurels  parurent  à  une  grande  dis» 
tance,  mais  aucun  d'eux  n'osa  approcher 
du  vaissc.iu. 

Le  i5,  de  grand  matin,  la  glace  s'élant 
ouverte  de  manière  à  laisser  un  passage, 
les  vaivsseaux  y  entrèrent  dans  l'espoir  de 
trouver  plus  loin  un  meilleur  endroit  pour 
s'abiiler.  Après  avoir  fait  dix  milles  dans  la 
direction  de  l'Ouest,  ils  furent  arrêtés  par 
une  barrière  de  montagnes  de  glace  qui 
touchaient  presque  les  unes  aux  autres.  Au 
Nord  de  ces  montagnes  ,  on  voyait  du  haut 
du  niât  une  partie  de  mer  dégagée  de  glace, 
et  le  capitaine  crut  remarquer  que  la  teire 
se  prolongeait  dans  la  direction  du  Nord. 
Le  premier  lieutenant  et  le  contre-maîlre 
virent  la  terre  du  haut  du  mât,  à  POuest- 
Sud  -  Ouest.  L'atmosphère  était  extrême- 
ment claire  ,  et  tous  les  objets  éloignes 
étaient  élevés  d'une  manière  surprenante 
par  la  réfraction.  Le  soleil,  passant  dans 
l'azimuth,  les  dessinait  sur  l'horizon  ,  de 
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la  manière  la  plus  ilisliiicte.  Les  réncxiona 
de  la  liirnière  sur  les  iiioiitagnes  de  glace 
formaient  siiitonl  un  brillant  ell'el;  l'émé- 
raude  ,  le  saphir  el  l'orangé  ,  étaienl  les 
eouleurs  dominanles.  On  iceonnul  par  la 
suile  que  la  lei  re  vue  i\u  liant  du  nuit  par 
ces  oiFieiers  ,  ainsi  que  par  plusieurs  ma- 
telots ,  avait  dû  être  à  la  distance  prodi- 
gieuse de  i4o  milles.  La  glace  commençait 
à  s'accumuler  autour  de»  na>ires,  tout 
semblait  menacer  d'un  ouragan  prochain  ; 
mais  heureusement  ils  trouvèrent  à  s'a- 
briter contre  une  mouta'^ne  de  glac^  forte- 
ment iiltacJiée  à  la  glace  de  terre,  dans  une 
espèce  de  baie  où  ils  furent  presque  aussitôt 
bloqués,  comme  les  officiers  s'y  étaient  at- 
tendus. 

Pendant  les  trois  deiniers  jours ,  on  avait 
vu  un  grand  nombre  de  baleines  qui  ve- 
naient quelquefois  sur  la  surface  de  l'eau 
près  des  bâtimens  pour  respirer  ,  et  qui  ne 
paraissaient  aucunement  alarmées  ;  on  aper- 
çut aussi  quelques  licornes,  et  le  matin  et 
le  soir  l'eau  était  littéralement  couverte 
d'Alcas-Allés ,  dont  on  tuait  tous  le»  jours 
des  centaines. 
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Il  n'y  avait  pas  long-temps  que  les  vais- 
seaux étaient  dans  leur  nouvelle  position, 
lorsque  trois  naturels  parurent  clans  le  loin- 
tain. On  fit  aussitôt  des  préparatifs  pour 
renouer  les  communications  ,  si  c'étaient 
ceux  qui  étaient  déjà  venus  à  bord,  ou  pour 
entrer  en  pourparler,  si  c'étaient  des  incon- 
nus. Le  poteau  surmonté  d'un  pavillou  , 
fut  planté  comme  la  première  fois ,  à  quel- 
que disto  ice  des  navires,  et  l'on  vit  bientôt 
les  nriarels  en  approcher,  sans  beaucoup 
d'hésitation  ni  d'alarme.  Ils  prirent  le  sac 
qui  y  était  attaché^  mais ,  après  en  avoir 
examiné  le  contenu,  ils  le  remirent  à  sa 
place,  et  retournèrent  à  leurs  traîneaux. 
Sackhou.se,  muni  de  présens,  partit  alors 
pour  leur  parler.  Il  s'aperçut  sur-le-champ 
que  ce  n'étctî^nt  pas  ses  anciennes  connais- 
sances ,  mais  d'autres  naturels  auxquels 
ceux-ci  avaient  raconté  la  bonne  réception 
qu'ils  avaient  éprouvée,  en  ajoutant  que  les 
liabitans  du  vaisseau  étaient  un  peuple  qui 
demeurait  au-delà  de  la  glace.  Celait  ce  qui 
les  avait  empêchés  de  témoigner  des  alarmes 
à  la  vue  du  jiavire. 
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Dès  que  Sackbouse  eut  fait  ce  rapport  au 
capitaine ,  celui-ci  se  rendit  avec  Je  lieute- 
nant Parry  au  lieu  de  la  conférence ,  ac- 
complit les  cérémonies  déjà  décrites,  et  les 
assurant  de  son  amitié  ,  les  invita  à  venir  à 
bord. 

Il  leur  proposa  de  venir  jusqu'au  navire 
dans  leurs  traîneaux.  Ils  y  consentirent, 
et  le  plus  âgé  monta  dans  le  sien ,  ce  qui 
fournit  aux  officiers  l'occasion  d'examiner 
la  manière  dont  il  dirigeait  ses  chiens.  Il  en 
avait  six  qui  portaient  chacun  un  collier  de 
peau  de  veau  marin ,  dp.  deux  pouces  de 
largeur,  auquel  était  attaché  le  bout  d'une 
crarroie  d'environ  neuf  pieds  de  longueur; 
l'autre  bout  était  lié  au-devant  du  traîneau  : 
de  sorte  que  ces  animaux  étaient  tous  atte- 
lés ne  front,  traînant  par  un  seul  trait  et 
sans  rênes.  Quelquefois  aussi,  ils  sont  atte- 
lés deux  à  deux  ;  mais  alors  il  y  en  a  un 
par  devant  en  arbalète,  et  qui ,  en  quelque 
manière,  sert  de  guide  aux  autres.  A  peine 
curent-ils  entendu  le  claquement  du  fouet, 
qu'ils  partirent  au  grand  trot,  tandis  que  le 
conducteur  semblait  les  diriger  avec  la  plus 
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grande  aisance,  les  guidant  tantôt  de  la 
voix,  tantôt  par  le  son  du  fouet.  Mais  en 
approchant  des  matelots ,  ces  animaux  fu- 
rent tellement  alarmés,  qu'on  eut  quelque 
peine  à  les  arrêter.  On  parvint  cependant  à 
la  fin  à  les  attacher  à  la  glace  ,  et  le  plus 
jeune  des  naturels ,  qui  avait  suivi  le  traî- 
neau, resta  pour  les  garder. 

Ils  furent  tous  fort  contens  des  présens 
qui  leur  furent  offerts  ;  mais  ,  comme  ils 
avaient  vu  ceux  que  leurs  compagnons 
avaient  reçus,  leur  surprise  n'était  pas 
comparable  à  celle  que  ceux  -  ci  avaient 
manifestée.  Ils  donnèrent  en  échange  une 
javeline,  faite  de  la  corne  de  narval,  et  un 
traîneau,  fait  principalement  d'os  de  veau 
marin,  attachés  ensemble  avec  des  cour- 
roies de  peau,  tandis  que  les  parties  laté- 
rales ou  les  deux  supports  étaient  deux 
coiMies  de  narval.  Ces  traîneaux  sont  assez 
larges  pour  contenir  deux  personnes  sur 
chaque  traîneau.  IIj  ont  une  paire  débottés 
de  relais;  car  ils  paraissent  craindre  beau- 
coup d'avoir  les  pieds  mouillés.  Us  y  ont 
aussi  une  peau  de  veau  marin  gonflée  d'air. 
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Il  est  à  présumer  qu'ils  s'en  servent  comme 
d'une  bouée  pour  se  soutenir  avec  leurs 
traîneaux  quand  ils  sont  forcés  de  traverser 
quelque  intervalle  qui  sépare  les  glaces  ;  ce 
qui  peut  leur  devenir  quelquefois  néces- 
saire, puisqu'ils  n'ont  pas  de  canots,  et  qu'il 
peut  arriver,  dans  leurs  excursions,  qu'ils 
trouvent,  à  leur  retour,  la  glace  séparée, 
dans  un  endroit  où  elle  était  continue  quel- 
ques heures  auparavant.  Le  capitaine  leur 
acheta  aussi  un  chien  ;  mais  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  y  parvenir  j  et  ils  paraissaient 
avoir  beaucoup  de  répugnance  à  le  lui  cé- 
der. Il  eut  le  choix  de  prendre  celui  qui  lui 
paraîtrait  le  plus  beau.  En  les  examinant 
tous,  il  s'aperçut  que  trois  d'entre  eux 
avaient  un  œil  de  moins,  et  il  apprit  des 
naturels  que  ce  malheur  provenait  de  quel- 
que coup  de  fouet  qu'ils  y  avaient  reçu  par 
accident.  Le  chien  fut  attaché  et  conduit  à 
bord  par  un  matelot j  mais,  quelque  temps 
après,  il  fut  malheureusement  entraîné  dans 
la  mer  par  une  vague  qui,  dans  un  ouragan 
passa  sur  le  navire.  Ces  animaux  restaient 
tranquilles  sur  la  glace  à  l'endroit  où  on  les 
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avait  laissés.  Ils  en  faisaient  même  autant 
quand  personne  ne  veillait  sur  eux;  preuve 
évidente,  s'il  en  fallait  de  nouvelles  ,  de 
Ja  sagacité  de  ces  fidèles  compagnons  de 
l'homme,  ou  pour  mieu:x  dire,  de  ces  ser- 
viteurs si  utiles  dans  cette  extrér^ité  du 
globe. 

Les  deux  naturels  qui  accompagnî  rent 
alors  les  olïiciers  à  bord  du  vaisseau  ,  fu- 
rent tr'S-élonnés  de  tout  ce  qu'ils  virent; 
mais  il  était  évident  qu'ils  avaient  été  pré- 
parés par  leurs  compagnons  à  voir  des  mer- 
veilles ;  car  leurs  exclamations  étaient  beau- 
coup moins  fréquentes^  et  leurs  cris  moins 
assourdissans. 

Le  plus  âgé  d'entre  eux,  homme  d'envi- 
ron quarante  ans  ,  s'appelait  Meigack  ;  les 
deux  autres  étaient  ses  fils.  Celui  qui  l'ac- 
compagnait ,  et  qui  pouvait  îivoir  dix  sept 
ans,  se  nommait  Kaweigack ;  le  nom  du 
plus  jeune,  qui  était  resté  pour  garder  le 
traîneau,  ne  fut  pas  connu.  Meigack  fut 
alors  conduit  dans  la  chambre  du  capitaine, 
et  il  dit  qu'il  avait  une  femme,  une  fille  et 
trois  fils;  que  durant  l'été  ils  venaient  de 
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Pelowack  s'établir  dans  cet  endroit ,  qui 
s'appelait  Ackulloiussick,  pour  prendre  des 
veaux  marins  et  des  licornes  de  mer,  et 
pour  se  procurer  du  Ferj  et  qu'ils  repar- 
taient lorsque  le  soleil  les  quillail.  Il  promit 
d'amener  sa  femme  pour  lui  faire  voir  le 
vaisseau  ;  mais  Sackhouse  crut  s'apercevoir 
qu'il  n'ttait  pas  dans  l'intention  de  tenir  sa 
promesse,  et  l'événf'ment  prouva  qu'il  ne 
s'était  pas  trom ,  ' ,  On  îui  fit  alors  différentes 
questions  sur  le  fer  qui  garnissait  son  cou- 
teau ,  et  il  répondit  qu'il  se  trouvait  dans  la 
montagne  dont  on  a  déjà  parlé;  qu'il  y  en 
avait  plusieurs  grandes  masses, dont  une  en 
particulier,  plus  dure  que  les  autres,  faisait 
partie  delà  montagne,  et  que  les  autres  étaient 
sur  la  terre,  qu'ils  coupaient  ce  fer  avec 
une  pierre  aiguë ,  et  qu'ensuite  ils  l'apla- 
tissaient et  en  faisaient  de  petits  morceaux 
de  la  grosseur  d'une  pièce  de  douze  sous , 
mais  d'une  forme  ovale.  Comme  l'endroit 
où  se  trouve  ce  métal,  et  qui  s'appelle  Soual- 
lick,  était  au  moins  à  vingt-cinq  milles  de 
distance,  et  que  le  temps  était  très-incer- 
tain, le  capitaine  ne  put  y  envoyer,  ne  sa- 
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chant  pas  s'il  ne  serait  pas  bientôt  forcé  de 
quitter  la  position  que  les  vaisseaux  avaient 
prise  :  mais  il  oITiit  de  grandes  récompenses 
à  Meigack ,  s'il  voulait  lui  en  apporter  quel- 
ques échantillons,  ce  qu'il  promit  volon- 
tiers. M.  Skeie  et  M.  Hoppner  firent  alors 
son  portrait,  et  Sackhouse  en  obtint  de  nou- 
veaux renseignemens  ,  dont  on  trouvera  la 
,  substance  dans  le  chapitre  suivant. 

Meigack  et  ses  enfans  montrèrent  pour 
le  pain  la  même  répugnance  que  ceux  qui 
les  avaient  précédés.  On  leur  offrit  du  vin 
et  de  l'cau-de-vic  ;  mais  ils  manifestèrent 
une  aversion  encore  plus  grande  ,  et  ren- 
dirent le  verre  dès  qu'ils  l'eurent  porté  à 
leurs  lèvres.  Un  verre  de  vin  excita  beau- 
coup la  curiosité  de  Meigack  ;  le  capitaine 
le  lui  offrit  aussitôt,  et  lui  demanda  ce  qu'il 
en  comptait  faire  :  il  dit  qu'il  le  destinait  à 
son  épouse.  Lorsqu'il  retourna  sur  le  tillac, 
il  l'attacha,  ainsi  que  quelques  morceaux  de 
fer,  au  dos  de  son  traîneau ,  paraissant  avoir 
oublié  qu'il  l'avait  vendu.  Lorsqu'on  le  lui 
rappela,  il  ne  témoigna  pas  le  moindre  re- 
gret, et  reprit  le  verre  qu'on  lui  rendit,  en 
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expliquant  qu'il  se  casserait,  s'il  n'en  avait 
pas  grand  soin. 

Au  moment  départir,  il  montra,  dulillac, 
sa  maison  qui  était  en  f.ice  du  vaisseau ,  à 
environ  trois  milles  de  distance,  et  qu'on 
pouvait  distinguer  avec  le  télescope.  Il  dit 
que  le  promontoire  qu'on  voyait  vers  le 
Nord ,  et  qui  était  à  six  milles  de  distance  , 
s'appelait  Inmallick,  et  il  ajouta  que  de  l'au- 
tre côté  du  promontoire  il  y  avait  une  mer 
libre.  Après  leur  avoir  fait  des  présens  , 
consistant  en  un  petit  harpon,  et  en  quel- 
ques morceaux  de  bois  et  de  fer,  le  capi- 
taine leur  réitéra  la  prière  de  lui  apporter 
des  échantillons  de  fer,  ayant  lieu  de  croire, 
d'après  ce  qu'ils  disaient ,  que  les  rochers 
d'où  ils  le  tiraient,  étaient  des  masses  de  fer 
météorique.  Ils  promirent  de  revenir  dès 
qu'ils  auraient  mangé  et  dormi ,  d'apporter 
le  fer  qu'il  leur  demandait,   et  d'amener 
avec  eux  plusieurs  de  leurs  compagnons. 

Il  était  environ  trois  heures,  lorsqu'ils 
partirent ,  aussi  conlens  de  leur  réception 
que  ceux  qui  étaient  venus  trois  jours  au- 
paravant. La  glace  était  couverte  de  petits 
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monticules  qui  les  firent  bientôt  ])erdre  de 
vue.  Les  gens  de  l'équipage  virent  cepen- 
dant que  pour  gagner  le  rivage  ils  étaient 
obligés  de  faire  beaucoup  de  détours  ,  ce 
qui  provenait  d'un  grand  nombre  d'ouver- 
tures qui  se  trouvaient  dans  la  glace.  Car 
il  était  évident  que  la  terre  n'était  en  ligne 
directe  qu'à  trois  ou  quatre  milles  de  dis- 
tance. 

Pendant  toute  la  journée,  le  temps  fut 
très-incertain,  et  vers  le  soir  le  vent  de- 
vint Irès-violent.  Il  tomba  une  grande  quan- 
tité de  neige  qui  déroba  la  vue  de  la  terre; 
mais  à  trois  heures  du  matin,  après  une 
pluie  abondante,  le  temps  s'éclaircit,  une 
forte  gelée  lui  succéda,  et  la  terre  reparut 
aux  yeux  de  nos  navigateurs.  Les  vaisseaux 
étaient  entièrement  bloqués  par  la  glace, 
mais  la  montagne  de  glace  sous  laquelle  ils 
s'étaient  abrités,  empêchuit  qu'ils  ne  fussent 
assiégés  de  trop  près. 

Le  lendemain ,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  on  aperçut  des  naturels,  qui,  montés 
sur  leurs  traîneaux,  approchaient  du  na- 
vire. Le  capitaine  Ross,  M.  Parry  et  Sac- 
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khoiise  allèrent  à  leur  rencontre ,  et  recon- 
nurent avec  plaisir  cjue  c'élaient  presque 
tous  d'anciennes  connaissances.  Le  ^^roupe 
se  composait  de  celui  qui  avait  dcrc^bé  le 
marteau,  de  Marsliuik  et  d'Olouiiiali,  de 
Meigack  et  de  ses  deux  fils,  et  de  Irois  nou- 
veaux visages.  Ils  approchèrent  non-senle- 
rnent  sans  alarme,  mais  sans  cérémonie,  et 
il  ne  fut  plus  question  de  se  tiier  le  nez,  ni 
de  se  serrer  la  main.  Ils  avaient  avec  eux 
ime  peau  de  veau  marin  dont  ils  avaient 
fait  un  sac,  et  qu'ils  avaient  remplie  d'air, 
et  ils  commencèrent  à  se  la  jeter  d'abord 
l'un  à  l'autre,  et  ensuite  aux  Anglais  qui 
prirent  volontiers  part  à  ce  jeu,  au  grand 
amusement  des  naturels.  Ils  sVtaient  servis 
de  cette  peau  gonflée  en  guise  de  bouée 
pour  leur  harpon,  et  ils  dirent  qii'ils  avaient 
tué  une  Tu  orne  de  mer  pendant  la  nuit,  à 
environ  trois  milles  au  Sud-lLsi  des  vais- 
seaux. Le  cai)itaineleur  en  demandaiacornej 
mais  ils  repondirent  que  c'était  uwe  femelle, 
et  qu'elle  n'en  avait  point.  Il  les  invita  alors 
à  se  rendre  sur  le  vaisseau,  et  ils  le  suivi- 
rent sans  hésiter. 
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A  peine  furenl-ils  à  bord  q.    h  se  mirent 
à  demander   oi  à  dérober  iout  ce   qu'ils 
voyaient,  mettant  la  main  sur  tous  les  petits 
morceaux  de  bois,  et  cachant  svv  eux  tous 
les  clous  qu'ils  pouvaient  trouver  dans  le 
Vaisseau.  Le  capitaine  leur  acheta  un  traî- 
neau de  la  même  espèce  que  le  premier,  et 
une  couple  de  couteaux.  Us  lui  donnèrent 
aussi  un  morceau  de  chair  de  licorne,  qui 
paraissait  avoir  été  séchcc,  ou  à  moitié  rô- 
tie, car  on  y  voyait  encore  les  marques  du 
feu.  11  essaya,  mais  inutilement,  de  se  pro- 
curer un  autre  chien;  rien  ne  put  les  déci- 
der à  en  vendre  un  seul.  Nos  voyageurs  les 
avaient  déjà  vus  manger  la  chair  sèche  de 
3a  licorne,  et  ils  eurent  alors  l'occasion  de 
découvrir  qu'ils  ne  se  faisaient  pas  scrupule 
de  manger  la  chair  crue,  dans  quelque  état 
qu'elle  se  trouvât.  L'un  d'eux,  qui  avait  un 
sac  plein  d^Alcas-Alles^  en  prit  une  en  leur 
présence,  et  la  dévora  toute  crue.  On  Igxw: 
demanda  si  c'était  un  usage  général,  et  ils 
répondirent  qu'ils  ne  les  mangeaient  de  cette 
manière,  que  lorsqu'ils  ne  pouvaient  les 
faire  cuire. 
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Nous  avons  oublié  de  dire  que  lorsqu'ils 
étaient  tous  rassembles  au  bord  de  la  glace, 
comme  le  vaisseau  était  amarré  à  environ 
soixante  pieds  de  distance,  il  était  nécessaire 
de  s'embarquer  sur  une  clialoupe  pour  ar- 
river à  bord.  La  proposition  en  fut  faite,  et 
il  fallut  que  le  capitaine  entrât  dans  la 
barque  et  en  sortît  plusieurs  fois,  pour  leur 
montrer  qu'il  n'y  avait  pas  le  moindre  dan- 
ger, avant  qu'ils  se  décidassent  à  y  monter. 
Ils  y  consentirent  enfin ,  mais  avec  beau- 
coup de  peine  et  de  répugnance;  et  lorsque 
les  matelots  agitèrent  leurs  rames,  leurs 
craintes  furent  portées  au  plus  haut  degré. 
Lorsqu'ils  furent  arrivés  sains  et  saufs,  et 
qu'ils  eurent  passé  quelque  temps  à  saisir, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  tout  ce  qui 
leur  semblait  portatif,  Meigack,  ses  deux  fils 
et  les  trois  étrangers  furent  conduits  dans 
la  chambre  du  capitaine,  et  Sackhouse  fut 
cliargé  de  leur  faire  un  grand  nombre  de 
questions  dont  la  substance  se  trouvera  dans 
le  chapitre  suivant,  avec  les  autres  rensei- 
gnemens  recueillis  à  différentes  époques. 

lO. 
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Les  officiers  essayèrent  alors  de  décou- 
vrir  s'ils   connaissaieril   quelques   amuse- 
mens,  tels  que  lu  danse  ou  la  musique;  et, 
après  quelques  difïlcultés,  iJs  parvinrent  à 
décider  deux  des  étrangers,  qu'on  leur  dit 
être  neveux  d'Ervick  ,  à  leur  donner  un 
échantillon  de  leur  danse.  L'un  deux  se 
mit  aussitôt  à  se  disloquer  la  ligure,  et  à 
tourner  les  yeux  d'une  manière  qui  ressem- 
blait si  exactement  à  l'air  d'une  personne 
qui  éprouve  une  attaque  d'épilepsie,  que, 
convaincu  que  cet  accident  était  cfFective- 
jnent  arrivé,  le  capitaine  était  sur  le  point 
d'ap|)eler  le  chirurgien.  Mais  il  fut  bientôt 
détrompé;  car  le  naturel  se  mit  aussitôt  à 
luire  successivement  une  foule  de  gestes 
extraordinaires,  et  à  prendre  les  attitudes 
les  plus  bizarres,  tandis  qu'en  même  temps 
il  faisait  les  contorsions  les  plus  hideuses. 
De  même  que  les  an- useniens  semblables  de 
climats  bien   difî'érens,   celui-ci  contenait 
ces  allusions  indécentes  qui  forment  une 
partie  essentielle  de  la  danse  de  plusieurs 
nations  qui,  sous  d'autres  rapports,  sont 
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fort  avancées  dans  la  civilisation.  Son  corps 
clait  géncralcnicnt  courbe  en  avant,  et  ses 
mains  étaient  placées  sur  ses  genoux. 

A\i  bout  de  quelques  minutes,  il  se  mit 
à  chixnicr  yïmndh  ajah,  et  presque  immé- 
diatement après,  son  compagnon,  qui  jus- 
qu'alors l'avait  regîirdé  en  silence,  com- 
jnença,  comme  s'il  se  sentait  inspiré,  à  se 
disloquer  la  figure,  et  à  imiter  les  altitudes 
peu  délicates  du  premier.  Ils  se  mirent  en- 
suite à  chanter  en  chœur  Ilejau  hejau  ; 
et  après  avoir  chanté  ces  mots  pendant  dix 
minutes  avec  une  énergie  toujours  crois- 
sante ,  il  changèrent  tout  à  coup  de  mou- 
vement, et  crièrent  d'une  voix  perçante,  et 
avec  beaucoup  de  rapidité  :  JVihicl  JFihie  ï 
Ils  s'approchèrent  alors  l'un  de  l'autre ,  en 
glissant  le  pied  en  avant,  faisant  d'horribles 
grimaces,  et  s'agitant  beaucoup  ,  jusqu'à  ce 
que  leurs  nez  vinssent  à  se  toucher,  et  alors 
un  éclat  de  rire  sauvage  termina  cette  danse 
extraordinaire.  Bis  !  bis  !  fut  le  cri  de  tous 
les  spectateurs  ;  et  lorsque  Sackhouse  leur 
expliqua  ce  qu'il  signifiait,  ils  se  prêtèrent 
de  la  meilleure  grâce  du  monde  aux  désirs 
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de  la  compagnie,  et  recommencèrent  leur» 
gestes  et  leurs  contorsions. 

Pendant  ce  temps,  Meigack,  voyant  que 
tout  le  monde  était  occupé  à  les  regarder  , 
profita  de  l'occasion  pour  se  glisser  dans  la 
chambre  du  capitaine,  et  dérober  le  meil- 
leur de  ses  télescopes,  une  boîte  de  rasoirs 
et  une  paire  de  ciseaux ,  qu'il  cacha  adroi- 
tement sous  son  habit.  Après  avoir  fait  cette 
équipée,  il  vint  rejoindre  ses  compagnons, 
et  regarda  la  danse  comme  si  rien  n'était  ar- 
rivé. Il  n'écbappa  cependant  pas  à  la  vigi- 
lance d'un  homme  de  l'équipage ,  qui  le 
suivit  sur  le  tillac  ,  l'accusa  d'avoir  Vv.ié 
ces  objets,  et  lui  ordonna  de  le  rendre,  ce 
qu'il  fit  sans  hésiter.  Le  capitaine  eut  ensuite 
u  c  conversation  avec  l'un  des  danseurs, 
q  ,i  se  trouvait  être  un  Angehoh  y  oîi  sor- 
cier 5  on  en  verra  plus  loin  le  résultat. 
Comme  il  re|:rochait  à  Meigack  de  n'avoir 
pas  amené  sa  femme,  ainsi  qu'il  l'avait  pro- 
mis, celui-ci  demanda  vivement  si  notre 
nation  se  composait  entièrement  d'hommes, 
ou  si  nous  avions  des  femmes  avec  noua. 
Je  capitaine  lui  montra  un  portrait  en  mi- 
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niature  de  son  épouse.  Ils  le  regardèrent 
tous  avec  la  plus  grande  surprise  ,  et  pa- 
rurent croire  pendant  quelque  temps  que 
l'image  qu'ils  voyaient  était  vivante,  llicnlot 
une  idée  soudaine  parut  les  frapper  j  et  s'ima" 
ginant  que  les  femmes  étaient  dans  l'autre 
vaisseau  ,  ils  se  dirigèrent  tous  vers  V A- 
lexanlre  ^  qui  était  amarré  le  long  de  la 
glace,  à  environ  deux  q^\\\s yards  de  ï Isa- 
belle ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir, 
fort  consternés  de  se  voir  trompés  dans 
leur  attente. 

On  avait  fait,  pendant  leur  absence,  un 
petit  paquet  composé  de  quelques  vétemens, 
de  miroirs,  de  couteaux,  de  monnaies,  et 
d'une  tabatière  sur  laquelle  était  le  poi  trait 
de  S.  A.  R.  le  Prince  Régent,  présens  des- 
tinés à  Tullouwali,  leur  roi.  Ces  présens 
avaient  été  mis  dans  un  sac  de  tode;  mais 
Sackbouse  ayant  interrogé  plusieura  des 
naturels,  pour  voir  s'ii  était  probable  qu'ils 
fussent  jamais  remis,  il  vit  que  leur  pcn- 
cbant  à  la  rapine  rendait  cet  espoir  plus 
qu'incertain.  Le  capitaine  cliangea  donc 
d'intention ,   d'autant   plus   qu'il   espérait 
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pouvoir  lui  renrlre  bientôt  Ini-mêmc  nnc 
visite.  Il  (!il  alors  à  Meigack  et  à  ses  fils, 
ainsi  qu'à  ses  compagnons,  qu'il  était  fort 
ïjiéeonlenl  qu'ils  îi'eu-sent   pas   rempli  la 
promesse  qu'ils  lui  avaient  faite  relative- 
ment au  fer;  ei  il  leur  réitéra  la  pri'  re  de 
]ui  en   appoi  ter  des   échantillons.   Il  leur 
montra  un  giand  harpon,  une  lance  et  une 
grosse  pièce  de  bois,  qu'il  promit  de  leur 
donrur  en  écliange;  et  en  inéme  temps  il 
les  assura  qu'aucun  d'eux  ne  serait  admis  à 
hord  ,  et  ne  recevrait  aucun  présent^  qu'ils 
n'en  eussent  apporté.  Ils  promirent  de  rc- 
venii'  le;  plutôt  possible  avec  le  fer  et  avec 
quelques-uns  de  leurs  vêtemens;   mais  ils 
ajoutèrent  que  comme  la  montagne  était 
à  une    distance  considérable  ,    il   faudrait 
qu'ils  dorruissent  deux  fois  avant  de  pou- 
voir  revenir.    Ils    remontèrent    aloi?s  sur 
leurs  traîneaux,  et  s'éloignèrent  dans  diflé- 
renles  directions,  pour  regagner  la  terre. 

Dans  lu  soirée ,  le  temps  devint  très-ora- 
geux ;  le  vent  souillait  de  l'Est  avec  vio- 
lence, et  les  glaces,  en  s'accumulant,  avaient 
formé,  du   côté    du   JNord ,  une   barrière 
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presque  inipénélrabie,  et  faisaient  douter 
que  les  vaisseaux  pnss(  ni  rester  encore  lon^f;- 
tenips  clans  cet  endroit.  Il  était  donc  néces- 
saire de  conserver  toutes  les  mains  à  bord , 
pour  la  sûreté  du  bâtiment ,  et  le  capitaine 
se  vit  dans  l'impossibilité  d'envoyer  un  dé- 
tachement à  lerie. 

La  glace  continua  à  ])]oquer  le  passage 
pendant  la  plus  grande  partie  du  jour  sui- 
vant. Dans  l'aprcs  -  midi,  les  naturels  qui 
étaient  venus  la  veille  reparurent,  à  l'excep- 
tion de  Mcigack  el  de  sa  famille.  Ils  étaient 
accompagnés  de  tieux  autres,  dont  c'était 
la  premirre  visite.  Comme  ils  n'apportaient 
ni  le  fer  ni  les  vétemens  qu'ils  avaient  pro- 
mis, le  capitaine  donna  ordre  de  ne  pas  les 
recevoir  à  bord,  et  de  ne  rien  leur  donner. 
Ils  dirent  qu'ils  a  v.iient  été  à  Inmalliek,  nom 
dujjromontoire  qu'on  voyait  au  Nord,  pour 
cberelier  d(  s  pierres  ,  afin  de  pouvoir  dé- 
tacli  r  le  fer  du  rocher;  et  ils  donnèrent 
aux  gens  de  l'équipage  une  de  ces  pierres, 
qui  })araissail  être  de  basalte  ,  ainsi  qu'un 
peu  de  mousse  s',  che,  préparée  pour  servir 
de  mèche  à  leurs  lanjpes.  Lorsqu'ils  virent 
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qu'on  ne  voulait  pas  les  admettre,  ils  de- 
vinrent impertinens,  etfîrent  beaucoup  de 
bruit;  mais  Sackhouse  leur  ayant  dit  que, 
s'ils  ne  partaient  point,  notre  Angehoh  sé- 
parerait  la  glace,  et  les  empêcherait  de  re- 
gagner la  terre,  ils  se  retirèrent  aussitôt, 
en  promettant  d'apporter  du  fer  sans 
délai. 

Dans  la  soirée,  le  temps  se  rétablit,  et  il 
finit  par  devenir  entièrement  calme.  La 
glace  se  sépara  alors,  et  il  s'en  fondit  une 
si  grande  quantité ,  que  les  eaux  dans  les- 
quelles le  vaisseau  élait  amarré  ,  s'agran- 
dirent de  trois  milles  de  chaque  côté.  Aussi- 
tôt on  vit  les  Aîcas  accourir  par  troupes  in- 
nombrables ,  et  ces  oiseaux  cou  vrirent  bien- 
tôt toute  la  surface  de  l'eau.  Ils  venaient,  se 
nourrir  des  mêmes  insectes  que  là  baleine  , 
et  dévorèrent  les  béroès  cl  les  cancers  dont 
l'eau  élait  aussi  couverte.  Un  grand  nombre 
de  baleines  s'en  repaissaient  également,  et 
l'on  pourrait  élablir  une  pêcherie  dans  cet 
endroit  avec  succès.  Chaque  vaisseau  en- 
voya une  chaloupe  pour  se  procurer  le  plus 
grand  nombre  possible  de  ces  oiseaux,  afin 
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de  les  conserver  dans  de  la  glace.  A  mi- 
nuit, celle  de  r Isabelle  revint  avec  environ 
quinze  cenls  alcas.  L'un  dans  l'autre ,  on 
en  avait  tué  quinze  à  chaque  coup  de  fusil. 
La  chaloupe  de  V Alexandre  lit  un  récolte 
presque  aussi  abondante.  Ces  oiseaux  firent 
ensuite  la  nourriture  journalière  de  l'équi- 
page. Entre  autres  manières  de  les  accom- 
moder, on  en  fiiisait  d'e:scellentes  soupes, 
ressemblant  assez  à  une  soupe  '^e  lièvre, 
et  au  moins  aussi  bonnes. 

Danslamatinéedui6août,  la  grande  mon- 
tagne de  glace  sous  laquelle  les  vaisseaux  s'é- 
taient abrités ,  se  détacha  de  la  glace  de  terre, 
et  se  dirigea  vers  ie  Midi.  Le  vent  s'éleva  en 
même  temps  du  ]Nord-i:.st;  et  à  quatre  heu- 
res, la  glace  s'était  suifisamment  ouverte 
pour  permettre  de  chercher  à  pénétrer  vers 
le  Nord.  Désirant  pourtant,  s'il  était  pos- 
sible, ne  pas  quitter  cet  endroit  sans  avoir 
encore  quelque  communication  avec  les 
naturels,  le  ca])itaine  fit  monter  un  matelot 
au  grand  mât  ,  pour  voir  si  l'on  pouvait 
espérer  qu'il  en  arriverait  bientôt.  Malheu- 
reusement il  fut  impossible  d'en  découvrir 
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un  seul.  «Croyant  donc,  ajoute  le  capi- 
taine Ross  ,  qu'il  était  de  mon  devoir  de 
quitter  ces  parages ,  et  de  poursuivre ,  sans 
perdre  de  temps,  l'objet  principal  de  l'expé- 
dition ,  jedonnai  à  ce  pays  le  nom  de  High- 
lands  Arctiques  y  et  mettant  à  la  voile ,  je 
sortis  de  la  baie  du  Prince-Régent.  » 
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CHAPITRE  III. 


Description  du  pays  habité  par  la  peu- 
plade nouvellement  découverte.  —  Pro-- 
ductions  minérales  ,  végétales  et  animales, 

—  Langage.  —  Origine  probable  des  ha- 
bilans.  —  Leur   habillement.    —   Leur 

figure.   —  Leurs    idées   religieuses.    — 
Manière  dont  ils  pèchent.  — Leurs  mœurs, 

—  Leur  roi.   —  Détails  donnés  par  le 
capitaine  Sabihc. 

Jlje  pays  nommé  par  le  capitaine  Ross 
Highlands  Arctiques,  est  situé  dans  le  coin 
Nord-Est  de  la  baie  de  BalBn,  entre  les  la- 
titudes de  76°  et  de  77°  4o'  Nord  ,  et  les 
longitudes  de  Go°  et  de  72°  Ouest  j  de  sorte 
qu'il  occupe  une  étendue  de  cent  vingt 
milles ,  et  se  prolonge  sur  la  côte  dans  une 
direction  Nord  Ouest.  Sa  plus  grande  largeur 
n'excède  pas  vingt  milles,  et  se  réduit  pres- 
que à  rien  vers  les  extrémités.  11  est  borné 
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au  Mlili  par  nne  iiiiinciise  harricrc  de  mon- 
tagnes couvertes  tic  glaeo  ;    barrière  qui 
cornnienec  au  soixanlc-qnalorziènie  degrc 
trente  minutes  de  lalilude,   et  s'étend  jus- 
qu'au soixante  seizième.  Autant  qji'il  était 
possible  d'en  juger  des  vaisseaux,  cette  bar- 
rière est  insur»M()nîable,  et  dans  beaucoup 
d'endroit     ^    glace  se    prolo?ige ,  pendant 
plusieursn.^  es^  t'rs  montagnes  dans  la  mer. 
L'intérieur  ihi  pa^b  oflVe  un  groupe  iiré- 
gulier  de  terres  montagneuses,  qui,  de  la 
chaîne  élevée  dont  nous  venons  de  parler, 
descendent  vers  la  mer  en  masses  irrégu- 
lières ;    et    même  sur  le   bord  (\u  rivage 
ces  rochers  ont   encore  de  cinq  cents   à 
mille  pieds  de  hauteur.  Toute  cette  partie 
est  presque  entièrement  couverte  de  glace , 
el  paraît  être  inaccessible. 

Sur  la  surface  de  la  terre,  au-dessus  des 
rochers  ,  ainsi  qu'à  leurs  pieds,  sur  le  bord 
de  la  nier,  on  voyait  quelques  traces  ché- 
lives  d'une  verdure  jaunâtre.  Au  milieu 
des  montagnes,  sont  de  profonds  ravins 
rem})lis  de  neige ,  à  travers  lesquels  on 
apercevait  l'empreinte  des  torrens.  Ces  ra- 
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chers  s'avancent  souvent  en  promontoire 

dans  la  nier.  Cette  côle  ,  étant  exposée 
aux  brises  de  nier,  doit  être  plus  tôt  et 
plus  long-  lenips  ouverte  que  les  parties 
plus  méridionales  de  la  baie  :  aussi  est -elle 
particulièrement  fréquentée  par  les  oiseaux 
sauvages  dans  la  saison  de  la  génération. 

Les  limites  de  cette  région  doivent  être 
placées  au  IN ord  de  la  baie  de  Wbale,  au  cap 
Robcrtson.  A  partir  de  ce  cap,  dans  la  di- 
rection du  INord,  les  moniagnes  s'élèvent 
immédiatement  du  bord  de  la  mer,  et  for- 
ment une  chaîne  semblable  à  celle  qui  com- 
mence au  cap  Melville.  Elle  se  trouve  ainsi 
fermée  de  tous  les  côtés  ,  sans  que  les  na- 
turels qui  y  demeurent,  puissent  avoir  par 
terre  aucune  communication  avec  les  au- 
tres habitans  de  cette  contrée,  s'il  en  existe 
aucuns  dans  la  direction  de  l'Est. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  géologie  du 
pays,  il  est  impossible  de  faire  plus  que  d'of- 
frir quelques  conjectures;  car  malheureu- 
sement le  naturaliste  de  l'expédition  n'était 
pas  versé  d.ms  cette  p;irtie.  Autant  qu'on 
en  pouvait  juger  ,  les  rochers  offraient  un 
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aspectilostratlficalion,  1rs  lignes  (les  couches 
semblant  (briner  des  angicsélevcs.  Le  carac- 
tère général  (Ju  pays  paraiss  lit  aussi  indi- 
quer IVxistence  de  roches  primitives;  et  ce 
qui  vient  à  l'appui  de  cette  conjecture,  cVst 
]a  nature  du  petit  nombre  d'éehani liions 
qui  furent  recueillis,  et  qui  sont  presque 
tous  du  gneiss,  circonstance  qui  n'est  pas 
extraordinaire,  d'après  l'hsj)ect  slratilié  des 
montagnes.  Le  granit,  dont  il  se  trouve 
aussi  des  morceaux  dans  les  objets  rappor- 
tés, paraît  être  le  produit  de  veines.  \\{i\é'- 
pendamment  de  ces  deux  substances ,  il  y 
a  un  échantillon  de  porphyre  du  cap  Mel- 
ville,  qui,  selon  toute  apparence  ,  est  un 
fragment  de  veine. 

La  production  minérale  la  plus  impor- 
tante de  ce  pays  est  le  ter  dont  il  a  déjà 
été  parlé,  et  qui  ne  se  trouve  qu'à  Sowal- 
lick,  ou  montagnes  de  fer.  On  a  donné,  dans 
Je  chapitre  précédent ,  tons  les  détails  qu'il 
a  été  possible  de  recueillir;  et  il  est  seule- 
ment nécessaire  d'ajouter  que  ce  fer  a  été 
examiné  par  le  docteur  W  ollaston ,  et  qu'il 
s'est  trouvé  contenir  du  nickel  ^  ce  qui  porte 
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h  croire  qu'il  est  d'origine  niéléoriquc,  puis- 
que toutes  les  niasses  trouvées  jusqu'ici  en 
(liflerens  endroits,  et  auxquelles  on  attri- 
bue la  niênio  origine,  contiennent  également 
la  niénic  subslanee. 

Les  ])ro{luctions  végct.iles  du  pays  con- 
sistent en  bruyères,  en  mousse,  et  en  une 
sorte  d'herbe  grossière.  On  ne  voit  nulle 
part  la  moindre  apparence  de  culture,  et 
les  naturels  semblent  ne  connaître  aucune 
espèce  de  nourriture  végétale.  Quelque  ché- 
tives,  quelque  bornées  que  soient  ces  j)ro- 
ductions,  elles  ne  sont  j)as  néanmoins  sans 
utilité.  La  mousse,  qui  se  trouve  en  grande 
([uantité,  de  six  à  huit  pouces  de  longueur, 
lorsqu'elle  est  sèche,  et  qu'elle  et  trem- 
pée dans  de  l'iuiile  de  veau  marin  ou  de 
riarwal,  sert  de  mèche,  et  donne  tout 
à  la  fois  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 
L'herbe  et  la  bruyère  servent  de  nourriture 
et  d'abri  aux  lièvres  ,  qui,  au  rapport  des 
naturels,  sont  en  grand  nombre;  et  les 
tiges  de  bruyères,  liées  ensemble,  font  un 
bon  manche  pour  le  fouet  avec  lequel  ils 
conduisent  leurs  chiens* 

11 
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Ln  peclie  de  la  baleine  pourrait  se  fhiro 
évidemment  avec  beaucoup  de  succès  dans 
la  baie  du  Prince-R(^genl  el  dans  celle  de 
Melville.  Non  seulement  les  baleines  y  sont 
grosses  cl  nombreuses;  mais  encore  ,  ce  qui 
provient  sans  doute  de  ce  qu'elles  n'ont 
jamais  été  troublées,  sont  douces  el  presque 
apprivosées,  et  il  est  facile  d'en  ap[)i'oclier. 
Il  n'est  point  douteux  que  toute  cette  baie  ne 
pûl  être  visitée  tous  lesans,  et  si  les  vaisseaux 
employés  à  la  pèche  reviennent  sans  avoir 
réussi,  il  faut  l'attribuer  à  ce  qu'ils  quittent 
trop  tôt  la  baie.  Ils  sont,  il  est  vrai,  souvent 
obligés  de  le  faire  faute  de  provisions  ;  et 
l'on  ne  saurait  blâmer  trop  sévèrement  l'u>- 
sage  malheureusement  trop  commun  de  leur 
donner  un  trop  petit  nombre  d'approvi- 
sionnemens  :  ce  qui  résidte,  ou  des  vues 
étroites,  ou  de  la  parcimonie  de  l'armateur; 
car  cet  abus  empêche  les  maîtres  et  l'équi- 
page de  ces  vaisseaux  de  soutenir  la  con- 
currence avec  ceux  qui  sont  n)ieux  pour- 
vus, et  non- seulement  compromet  leur  ré- 
putation, mais  encore  met  leur  vie  en  dan- 
ger. En  restant  douze  ou  quatorze  jours  de 
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plus  que  le  temps  ordinaire,  les  vaisseaux 
pourraient  aisément  ,  et  sans  danger , 
s'approcher  de  ces  parages,  faire  leur  car- 
gaison, et  revenir  lorsque  la  glace  serait 
fondue. 

Indépendanmu-iit  de  la  pêche  de  la  ba- 
leine, il  est  plus  que  probable  qu'on  [)our- 
rait  établir  un  commerce  de  fourrures  fort 
avantageux.  Les  officiers  et  les  matelots 
qui  allèrent  à  terre  aux  Crimsoii  cUffa  (  ou 
rochers  cramoisis  )  ,  dont  on  parle!  a  ci- 
après,  virent  un  grand  nombre  de  renards 
noirs,  ainsi  que  des  trappes  employées  par 
les  naturels  pour  les  prendre  j  et  ils  appri- 
rent que  le  pays  en  est  rempli.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  fut  facile  d'apprendre  à 
des  gens  d'un  caractère  aussi  doux  et  aussi 
paisible  que  les  habilans  des  Highlands 
Arctiques  ,  à  conserver  ces  peaux  ,  dont  ils 
ne  semblent  fiiire  aucun  cas,  ou  qu'ils  n'em- 
ploient que  comme  les  peaux  d'ours  et  de 
narw^al.  On  peut  aussi  regarder  l'ivoire  du 
narwal,  les  dents  du  cheval  de  mer,  et  celles 
de  l'ours,  comme  des  branches  de  com- 
merce. Tous  ces  objets  pourraient  être  ob-^ 
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tenus  en  échange  de  marclianclises  eiU'O-' 
péeiines ,  telles  que  des  couteaux,  des  clous  ^ 
de  petits  harpons,  des  morreaux  de  fer^ 
de  bois  de  toute  sorte,  de  la  poterie,  et 
diffcrens  outils  et  inslrumens  de  peu  de 
valeur ,  mais  néanmoins  utiles  ;  et  ces  échan- 
ges ,  en  procurant  un  grand  hén'^fîce  au 
marchand,  seraient  .  ussi  à  l'avantago  de 
cette  race  isolée  de  créatures  humaines. 

«  J'ai  déjà  dit,  ajoute  le  capitaine  Ross, 
que,  lors  de  notre  première  entrevue  avec 
hs  naturels  de  ce  pays  ,  leur  langue  était 
entièrement  inintelligible  à  Sackhouse-  et 
à  la  seconde  entrevue  il  eut  beaucoup  de 
peine  b.  lier  conversation  avec  eux;  mais  k 
la  fin  il  découvrit  qu'ils  parlaient  le  dialecte 
humouke.  L'ayant  questionné  à  ce  sujet , 
il  me  dit  qu'il  avait  eu  pour  nourrice  une 
vieille  femme,  qui  était  native  d'Opperno- 
wick,  sous  le  soixante-treizième  degré  de 
latitude  INord ,  et  qm  lui  avait  appris  ce  dia- 
lecte. U  diflère  matériellement ,  non-seule- 
ment par  ia  prononciation  des  mots  ,  mtus 
aussi  par  les  noms  de  beaucoup  d'objets  de 
la  langue  des  Esquimaux  _j  telle  qu'on   k 
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parle  dans  la  partie  Septentrionale  de  cette 
contrée.  On  crut  cependant  que  la  langue 
du  Nord  était  la  plus  ancieiinc,  ou  du  moins, 
la  |)lus  originale.  11  y  a  une  différence  en- 
core plus  grande  entre  le  dialecte  des  ha- 
bitans  des  Higlilands  Arctiques,  et  le  dia- 
lecte hu>:iouke,  b  premier  se  parlant  très- 
lentpijient ,  et  les  noms  des  choses  les  plus 
communes  dans  tous  les  pays  étant  entiè- 
rement diflcrens.  Pour  le  démontrer,  je 
joins  ici  une  liste  d'3  mots  recueillis  par  le 
moyen  de  Sackho  «j  on  verranéanmoins, 
çn  la  consultant,  que  les  deux  langues  sont 
radicalement  semblables  (x),  )) 


(i)  Le  capitaine  Sabine,  dans  la  brochure  dont 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler,  fait  sur  ce 
passage  les  observations  suivantes  : 

«  Parmi  les  papiers  qui,  lors  de  notre  arrivée 
en  Angleterre,  furent  remis  entre  les  mains  du 
capitaine  Ross  pour  être  transmis  par  lui  à  l'ami- 
rauté ,  il  s'en  trouvait  un  sur  la  langue  des  Esqui- 
maux qui  demeurent  au  Nord  du  soixante-seizième 
degré  de  latitude.  Lorsque  mon  journal  me  fut 
rendu  par  ordre  de  Tamiraulé ,  je  m'aperçus  que 
ce  papier  manquait.  Mais,  comme  c'était  un  sujet 
dont  je  n'étais  pas  ofificiellemeat  chargé,  et  que 
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On   retrouve  dans  les  deux  langues  le 
même  usage  d'unir  un  certain  nombre  de 


j*en  avais  gardé  une  copie,  je  ne  voulus  pas  me 
donner  la  peine  d'en  faire  la  recherche ,  et  je  n'en 
fis  pas  la  remarque .... 

«  Lorsque  le  capitaine  Ross  puhlia  son  ouvrage , 
je  ra'aperçns  qu'il  s'était  approprié  ce  papier ,  et  je 
reconnus  qu'il  y  avait  puisé  beaucoup  de  rensei- 
gnemens  qu'il  rapportait ,  non-seulement  sans  en 
indiquer  la  source,  mais  même  à  la  première  per- 
sonne. Plusieurs  passages  sont  copiés  presque  litté- 
ralement ;  et ,  lorsqu'il  s'est  hasardé  à  changer  même 
une  expression  qui  paraissait  insignifiante ,  c'est  pour 
tomber  dans  une  erreur,  qui  décèle  le  défaut  d'o- 
riginalité...  .  »  Ici  le  capitaine  Sabine  en  cite  un 
exemple  que  nous  ne  rapportons  pas,  ayant  eu 
soin  de  rectifier  l'endroit  en  question  dans  l'ouvrage. 
Puis  il  ajoute  :  —  «Il  est  inutile  de  faire  d'autres 
citations  de  cette  sorte  ;  mais  il  est  une  erreur  très- 
remarquable  danslaquelle  est  tombé  le  capitaine  Ross, 
et  qui  montre  que  non-seulement  il  n'entend  rien  au 
sujet  de  la  langue  des  Esquimaux;  mais  qu'il  n'a 
pjs  même  lu  avec  attention  les  renseigneraens  qu'il 
communique  comme  originaux.  En  parlant  de  la 
difiFérence  entre  les  dialectes  du  Nord  et  du  Midi, 
il  dit  :  .(  I^es  non:  s  des  choses  les  plus  communes 
dans  toUS  les  pays  sontentièi  emcnt  ûiflerens;  pour  le 
dé«nontrer,  je  joins  ici  une  liste  de  mots  recueillis  par 
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mots  ensemble,  ce  qui  est  aussi  ordinaire 
dans  les  langues  du  continent  de  l'Amé- 
rique Septenlrionale  ;  la  même  manière  de 
décliner  |)ar  des  terminaisons  définies;  et  le 
même  emploi  de  la  négilion  njilak ,  pour 
terminaison  des  verbes.  Chez  les  deux  peu- 
pies,  les  nombres  vont  également  jusqu'à 
cinq  ;  mais  les  Esquimaux  du  Nord   n'ont 


le  moyen  de  Sackhouse.  »  La  liste  qu'il  donne  fut 
dressée  pour  prouver  exactement  tout  le  contraire; 
ce  qu'elle  prouve  en  efiet,  les  mots  qui  sont  les 
mêmes  dans  les  deux  dialectes,  étant  précisément 
ceux  qui  sont  le  plus  en  usage. 

((  Le  capitaine  Ross  ajoute  :  —  «  On  verra  néan- 
«  moins  en  consultant  cette  liste  que  l?sdeux  langues 
<{  sont  radicalement  seiTibiables.» —  «  Comment  cette 
phrase  s'accorde-t-elle  avec  celle  où  il  dit  que  les 
mots  les  plus  en  usage  sont  entièrement  différens? 
c'est  ce  qu'il  n'est  pas  très-facile  de  comprendre.  » 

Le  capitaine  Sabine  se  plaint  ensuite  que,  dans  la 
liste  eu  question ,  la  plupart  des  mots  esquimaux 
sont  mal  imprimés,  ce  qui  provient,  dit-il,  delà 
difficulté  de  lire  son  écriture.  Le  lecteur  trouvera 
plus  loin  la  liste  correcte  de  ces  mots,  telle  qu'elle 
est  donnée  parle  capitaine  Sabine  lui-même,  ainsi 
que  ses  propres  observations  sur  la  peuplade  noa- 
vellemeut  découverte. 


y 
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pas  fîe  manière  de  marquer  le  jour,  qui  , 
dans  le  JVlidi,  se  maïque  par  la  marée.  Ils 
n'ont  de  nonis  pour  aucune  espèce  de  pois- 
son ,  à  l'exceplion  de  la  baleine ,  et  ils  ne  pa- 
raissent pas  en  faire  jamais  leur  nourriture. 
Le  fer  qui  se  trouve  certainement  djins  le 
Nord,  et  qui  n'existe  pas  dans  le  Midi,  s'ap- 
pelle ties  deux  <  ôtés  sowich  :  c'est  aussi  , 
dans  le  Midi,  le  nom  d'un  couteau  5  mais 
dan*<  le  Nord ,  on  l'appelle  bellaouduk.  La 
lune  s'appelle  ici  haimut^  et  dans  le  Midi 
pifiga  i\\\i\ïi3  elle  est  aussi  connue  des  deux 
nations  sous  le  nom  d'anningack,  ce  qui 
prouve  qu'elles  connaissent  également  la 
même  fable  mythologique  de  l'origine  de 
h  lune  (i). 

(1)  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  capitaine  Sa- 
bine :  «t  Autant  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer, 
leurs  superstitions  sot»!  exactei.uut  les  mêmes  que 
celles  qui  se  trouvent  décrites  en  détail  dans  Rrantz 
el;E[j;ède.  Torngarsuk  est  le  principal  objet  de  leur 
vénération  religieuse.  Ils  ont  swr  l'origine  du  soleil 
et  de  If»  lune  la  même  fable  mythologique  sur  la- 
quelle est  fondé  le  joli  coule  d'Aoningait  et  d'Ajut, 
de  Johnson  ,  dans  le  Rambler.  j> 
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Lorsque  Sackliouse  kut  chargé  dp  deman- 
der aux  naturels  s'ils  avaieut  un  roi ,  il 
pronouça  le  nulUhab^  qui  signifie  une  per- 
sonne enitUlorité-  puis  nahouach y  c'est-à- 
dire,  un  homme  foit,  qui  peut  tuer  le  plus 
de  veaux  marins,  et  qui  est  craint,  ou  res- 
pecté^ mais  ils  ne  l'entendaient  point. Il  se  rap- 
pela à  la  fin  que  pisasuak  avait  été  employé 
comme  signifiant  un  chef;  il  Ht  donc  usage 
de  ce  mot  :  ils  répondirent  aussitôt  afîirma- 
tivement ,  et  dirent  qu'il  s'appelait  talluo- 
wok. 

L'origine  des  habitans  des  Ilighlands  Arc- 
liques  est  une  question  qui  jusqu'à  présent 
est  enveloppée  d'épaisses  ténèbres.  Ils  exis- 
tent assurément  dans  le  coin  du  monde  le 
plus  isolé  qui  ait  jamais  été  découvert,  et 
ne  connaissent  absolument  rien  que  ce  qui 
se  trouve  dans  leur  pays.  Ils  n'ont  aucune 
tradition  qui  rapporte  comment  et  de  quel 
endroit  ils  sont  venus  dans  cette  contrée. 
Jusqu'au  moment  de  l'arrivée  des  Euro- 
péens, ils  s'étaient  crus  les  seuls  habitans 
de  l'univers,  et  avaient  pensé  que  tout  le 
reste  du  monde  était  une  masse  de  glace. 


\r. 
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Les  naturels  du  Groenland  Méridional 
croient  généralement  qu'ils  descendent  enx- 
mémes  d'une  nalion  du  Nord;  et  désqu'on 
eut  découvert  les  habitans  de  la  baie  du 
Prince-Régent,  Sackhouse  s'écria  :  a  Voilà 
de  véritables  Esquimaux,  voilà  nos  pères!  » 
Une  tradition  conservée  dans  le  Groenland 
d'Egède y  vient  à  l'appui  de  cette  supposi- 
tion. On  5"  dit,  et  c'est  une  histoire  qui  , 
suivant  l'auteur,  est  crue  de  tous  les  Esqui- 
maux, qu'une  troupe  desauvages  était  venue 
(\\x  Nord  dans  les  lies  des  Femmes  ,  et  avait 
massacré  tous  les  Esquimaux  qui  s'y  trou- 
vaient; leurs  amis  du  Sud  l'ayant  appris  , 
allèrent  attaquer  ces  sauvages,  et  les  mas- 
sacre tent  à  leur  tour.  La  le^militude  de  la 
langue  ))rouve  que  c'est  le  même  peuple  j 
et  il  paraît  très-probable  que  les  babitans 
du  Groenland  Méridional  sont  venus  du 
ISord  ;  et  qa ?,  de  la  même  manière  ,  ce  sont 
des  colonies  originairement  venues  d'Amé- 
rique qui  ont  peuplé  les  parties  septentrio- 
nales de  la  baie  de  Baffin.  On  a  reconnu 
depUîS  lon^  temps  ,  que  la  terre  découverte 
par  lhiT':j,^ir  la  côte  Occidentale  du  dé* 
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troit  de  Davis  ,  était  habitée.  Les  seules 
parties  qui  paraissent  être  inhabitées  ,  sont 
entre  la  baie  de  Whale,  ou  de  la  Baleine,  et 
celle  deLancaster,  étendue  sans  doute  très- 
considérable  ,  mais  qu'avec  un  traîneau  sur 
la  glace,  on  pourrait  parcourir  en  trois  jours. 
Il  est  aisé  de  concevoir  qu'ils  ne  connaissent 
point  les  canots,  lorsqu'on  réllécliit  qu'ils 
n'ont  point  de  bois,  et  que  des  canots  ne 
peuvent  é!re  utiles  que  pendant  bien  peu 
de  temps  dans  leurs  mers. 

L'habillement  de  ces  naturels  consiste  en 
trois  pièces ,  qui  sont  toutes  comprises  sous 
le  nom  de  tunique.  Celle  d'en  haut  est  faite 
de  peau  de  veau  marin,  les  poils  en  dehors, 
et  ressemble  à  la  jaquette  des  femmes  des 
Grcënlandais  du  Midi.  Elle  n'a  qu'une  ou- 
verture par  en  haut,  de  la  largeur  de  la  tête 
de  celui  qui  doit  la  porter.  Elle  ressemble 
par  le  bas  à  une  chemise  ;  mais  se  termine 
en  pointe  arrondie  par  devant  et  par  der- 
rière. Le  capuchon  est  orné  de  peau  de  re- 
nard, et  retombe  sur  les  épaules,  ou  couvre 
la  tête  à  volonté.  Cette  tunique  est  doublée 
généralement  de  peaux  d'alcas  ou  de  ca- 
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nards  à  diivcl;  et  colle  doublure,  fermée 
par  le  bus,  et  ouverte  })rès  de  la  poitrine, 
sert  de  poclic.  La  seconde  pièce  de  leur  ha- 
billement, qui  monte  ù  peine  au-dessus 
des  genoux,  et  qu'on  pourrait  appeler  leur 
culotte,  est  par  le  haut  d'une  petitesse  eX" 
treine  et  fort  incommode;  de  dorte  que , 
lorsqu'un  naturel  se  baisse  ,  sa  peau  est 
ex])osëe  aux  regards  des  curieux.  Ce  vête- 
ment est  de  peau  d'ours  ou  de  chien,  et 
s'attache  par  le  haut  avec  une  corde.  Les 
bottes  sont  de  peau  de  veau  marin,  le  poil 
en  dedans;  et  le  semelles  sont  couvertes  de 
cuir  de  cheval  de  mer.  Elles  vont  jusqu'au- 
dessus  du  genou,  et  rejoignent  fautre  par- 
tie du  vêtement.  La  tunique  tout  entière 
est  faite  par  les  femmes;  les  aiguilles  qu'elles 
emploient  sont  d'ivoire;  et  leurs  fils  sont 
des  nerfs  de  veau  marin  fendus.  Les  natu-» 
rels  dirent  à  Sackhouse  que  dans  l'hiver, 
ou  lorsque  le  temps  devenait  phjs  froid  , 
ils  avaient  un  vêtement  de  peaux  d'ours, 
qu'ils  mettaient  en  guise  de  manteau  ;  mais 
nos  navigateurs  ne  leur  en  virent  point , 
et  ne    purent  jamais  les  engager   à  leu^ 
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céder     aucune    piirlic   de    leurs    liabille- 

ïncns. 

Les  natinels  des  Ilighlands  Arctiques 
sont  d'un  teint  cuivré  Leur  taille  est  cll'en- 
viron  cinq  pieds  ;  ils  ont  beaucoup  de  cor- 
pulence, et  leurs  traits  ressemblent  beau- 
coup à  ceux  des  Esquimaux  du  Groenland 
Méridional.  Le  portrait  d'Ervick,  qui  se 
trouve  dans  cet  ouvrage,  donnera  une  juste 
idée  du  costume  et  du  caractère  de  la 
physionomie  de  cette  peuplade.  Cet  homme, 
qui  paraissait  avoir  environ  quarante  ans, 
avait  cinq  pieds  un  pouce  de  hauteur.  Sa 
peau  était  cuivrée,  et  peut-être  un  peu  plus 
foncée  que  celle  des  autres.  Il  avait  la  figure 
large,  le  fron»^  étroit  et  court,  et  sillonné 
de  quelques  rides,  et  le  nez  petit  et  étroit. 
Les  joues  pleines,  rondes  et  colorées,  même 
à  travers  Thuile  et  la  crasse  dont  elles  étaient 
couvertes;  la  bouche  grande,  et  généra- 
lement entr'ouverte.  Il  avait  perdu  les 
dents  de  devant,  ce  qui  provient  de  l'habi- 
tude où  ils  sont  de  tenir  entre  leurs  dents 
les  rênes  avec  lesquels  ils  conduisent  leurs 
chiens  3  mais  les  autres  étaient  blanches  et 
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régulières.  Ses  lèvres  étaient  épaisses,  sur- 
tout vers  le  milieu;  ses  yeux,  petits,  noirs, 
de  forme  ovale ,  et  très- rapprochés.  Les 
cheveux  étaient  noirs,  longs  et  épais,  et  il 
était  ''vident  qu'ils  n'avaient  jamais  été  cou- 
pés ni  peignés.  Sa  harbe  et  ses  moustaches 
qu'il  laissait  pousser,  étaient  peu  épaisses  , 
et  il  n'en  avait  que  sous  le  nez  et  au  men- 
ton. Quoique  la  bonne  humeur  iùt  peinte 
sur  sa  figure ,  on  y  voyait  aussi  ce  mélange 
inexprimable  d'ignorance  ,  et  si  je  puis 
m'exprimer  de  la  sorte,  de  sauvagerie,  qui 
caractérise  tous  les  peuples  non  civilisés. 
En  mai  chant,  il  semblait  inactif,  et  ce  fut 
avec  beaucotip  de  peine  qu'il  parvint  à 
monter  sur  le  vaisseau. 

Marshuick,  son  neveu,  paraissait  avoir 
"vingt-lrois  ans;  il  n'avait  pas  le  teint  si 
foncé  que  son  oncle,  et  ses  traits  étaient  si 
agiéables  qu'il  fut  surnommé  le  beau  na- 
turel :  il  avait  moins  de  corpulence  que  les 
autres  ;  mais  il  leur  ressemblait  sous  tous  les 
autres  rapports. 

Otouniah  ,  frère  de  ce  dernier,  avait  en- 
viron vingtet  un  ans;  il  avait  beaucoup  de 


n  ii'if 


,  sur- 
noirs , 
}.  Les 

i,  et  il 
écou- 
laches 
lisses  , 
nicn- 
peinte 
élange 
3  puis 
ie,  qui 
vilisés. 
i  ce  fut 
vint  à 

C  avoir 
îîint  si 
lient  si 
lu  nu- 
ue  les 
us  les 

lait  en- 
>up  de 


(  175  ) 
Inchcs  (le  rousseur,  et  les  voyageurs  trou- 
vèrent qu'il  ressemblait  beaucoup  à  un 
Groènlandais  qu'ils  avaient  vu  clans  la  baie 
JNord-Est.  11  avait,  ainsi  que  son  frère,  les 
dents  blanches  et  régulières,  et  tous  deux 
avaient  cinq  pieds  de  lianleur.  Le  naturel, 
qui  avait  dérobé  le  marteau ,  était  beau- 
coup plus  grand  que  les  autres;  il  avait  cinq 
pieds  six  pouces  et  demi.  Sa  peau  n'était 
pas  si  brune  que  celle  d'Erviek.  Il  avait  le 
nez  Idrgeet  aquilin,  le  front  étroit,  et  le  bas 
de  la  figure  très-large. 

Les  naturels  qui  vinrent  à  bord,  n'excé- 
dèrent pas  le  nombre  de  dix-huit.  On  fit 
de  vains  efforts  pour  découvrir  si  leur 
peuplade  était  nombreuse;  il  fut  impossible 
de  le  savoir.  Comme  ils  ne  savaient  compter 
que  jusqu'à  cinq,  ils  ne  pouvaient  répondre, 
aux  questions  qui  leur  étaient  adressées, 
que  beaucoup^  beaucoup  d'habitans,  en 
montrant  le  Nord;  car  on  doit  se  rappeler 
que  ce  n'était  qu'une  portion  détachée  de  la 
peuplade. 

Ervick  étant  le  plus  âgé  des  naturels  qui 
vinrent  les  premiers  à  bord,  ce  fut  celui 
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qu'on  crut  devoir  interroger  de  prëférehcc 
au  sujet  de  la  religion.  Sackhouse  lui  de- 
manda,  par  ordre  du  capitaine,  s'il  avait 
aucune  connaissance   d'un  Etre  suprême; 
mais  après  avoir  employé  successivement 
tous  les  mots  en  usage  dans  sa  langue  pour 
l'exprimer,  il  ne  ])ut  lui  faire  comprendre 
ce  qu'il  voulait  dire.  Il  se  convainquit  ce- 
pendant qu'il  n'adorait,  ni  le  soleil,  ni  la 
lune,  ni  les  étoiles,  ni  aucune  image,  ou 
créature  vivante.  Lorsqu'on  lui  demanda 
pourquoi  il  y  avait  un  soleil,  ou  une  lune, 
Ervick  répondil  :  «  pour  donner  de  la  lu- 
mière. ))I1  n'avait  aucune  idée  de  la  manière 
dont   il  avait  été  créé,  ni  d'un  état  futur; 
mais  il  dit  que,  lorsqu'il  mourrait,  il  serait 
mis  dans  la  terre.  S'étant  bien  convaincu 
qu'il  n'avait  aucune  idée  d'un  Etre  suprême, 
bienfaisant,  le  capitaine  lui  demanda,  par 
l'entremise    de  Sackhouse,  s'il   croyait  à 
l'existence  de  qiiclque  mauvais  esprit;  mais 
Ervick  ne  comprit  pas  ce  qu'il  voulait  dire. 
Le  mot  Angekok^  qui  signifie  un  magicien 
ou  un  sorcier,  lui  fut  alors  prononcé  dans 
la  langue  des  Esquimaux  du  Groenland  Mé- 
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vidional.  Il  répondit  qu'd  y  en  avait  bean^* 
coup  parmi  eux;  qu'ils  pouvaient  exciter 
une  tempête  ou  L*  calmer,  et  éloigner  les 
veaux  marins,  ou  les  faire  venir;  qu'ils 
apprenaient  cet  art  des  vieux  Angekoks, 
dans  leur  jeunesse;  qu'ils  étaient  très-re- 
doutés;  et  qu'il  y  en  avait  généralement  un 
dans  chaque  famille.  Meigack  fit  précisé- 
ment les  même  réponses.  11  avait  la  même 
croyance,  mais  non  pas  autant  d'intelli- 
gence qu'Ervick. 

Apprenant  qu'Otouniah,  le  neveu  d'Er- 
vick,  garçon  d'environ  dix-huit  ans,  était 
un  jeune  Angekok  ^  le  capitaine  le  lit  entrer 
dans  sa  cabane,  et  chargea  Sackhouse  de  lui 
demander  comment  il  avait  appris  cet  art. 
a  D'un  y'iiixxy^  jf ngekok ^  répondit- il;  il  pou- 
vait exciter  le  vent,  et  éloigner  les  veaux 
marins  et  les  oiseaux  :  pour  cela  il  avait  re- 
cours à  des  gestes  et  à  des  paroles  ;  mais  ces 
paroles  n'avaient  pas  de  sens,  et  ne  s'adres- 
saient qu'au  vent  ou  à  la  mer.  »  Il  assura 
que  dans  ces  sortilèges  il  ne  recevait  d'aide 
de  personne,  et  l'on  ne  put  lui  faire  coin- 
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prendre  ce  que  c'était  qu'un  bon  ou  un 
mauvais  esprit. 

Lorsqu'on  dit  à  Ervick  qu'il  y  avait  un 
Être  tout  puissant  et  invisible,  qui  avait  créé 
la  mer  et  la  terre,  et  tout  ce  qu'il  voyait,  il 
manifesta  beaucoup  de  surprise ,  et  denianda 
oii  cet  être  demeurait.  Lorsqu'il  apprit  qu'il 
était  partout ,  il  conçut  de  vives  alarmes, 
et  montra  beaucoup  d'impatience  de  re- 
tourner sur  le  tiliac.  Lorsqu'on  lui  parla 
d'un  élat  futur  et  d'un  autre  monde,  il  ré- 
pondit  qu'un  sage,  qui  vivait  long-temps 
avant  lui ,  avait  dit  qu'ils  devaient  tous 
aller  dans  la  lune,  mais  qu'on  ne  le  croyait 
pas  à  présent,  et  que  les  autres  ne  savaient 
pas  cette  histoire.  Ils  croyaient  néanmoins 
que  des  oiseaux  et  d'autres  créatures  vi- 
vantes en  venaient.  «  Quoiqu'il  n'y  ait 
certainement  aucune  preuve,  dit  le  capi* 
taine  Ross,  que  ces  naturels  aient  aucune 
idée  d'un  Etre  suprême,  ou  d'un  esprit, 
bon  ou  mauvais,  la  connaissance  que  nous 
avions  de  leur  langue,  était  trop  imparfaite 
pour  que  nous  pussions  obtenir  sur  ce  sujet 
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des  dëlails  qui  ne  laissassent  rien  à  (!csi- 
rer;  et  les  sorciers  que  ces  Esquimaux  ont 
parmi  eux,  et  la  tradition  reçue  autrefois 
qu'ils  allaient  tous  dans  la  lune  après  leur 
mort,  sont  des  circonstances  qui  pour- 
raient plutôt  faire  adopter  la  supposition 
contraire.  » 

Nos  voyageurs  ne  purent  visiter  les  habi- 
tations de  cette  peuplade,  et  ils  ne  les  virent 
qu'à  une  trop  grande  distance  pour  pouvoir 
juger  de  leur  construction  ou  de  leur  com- 
modité; mais,  d'après  la  description  donnée 
par  les  naturels,  il  paraît  qu'elles  sont  tou- 
jours situées  près  de  la  mer,  dans  l'endroit 
le  moins  exposé  à  élre  couvert  de  neige. 
Ces  maisons  sont  entièrement  baiies  en 
pierres;  les  murs  sont  enfoncés  de  trois  pieds 
dans  la  terre,  et  s'élèvent  de  (rois  pieds  au 
dessus.  Les  toits  sont  en  forme  d'arche ,  et 
les  trous  qui  laisseraient  pénétrer  l'air,  sont 
bouchés  avec  de  la  terre.  Elles  n'ont  point 
de  fenêtres.  L'entrée  est  par  un  passage 
long,  étroit,  et  presque  souterram.  Le  plan- 
cher est  couvert  de  peaux  sur  lesquelles  les 
naturels  dorment  ou  s'asseyent.  Plusieurs 
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familles  vivent  dans  une  seule  maison,  et 
chaque  flimille  a  une  lampe  faite  d'une 
pierre  creusée,  qui  est  suspendue  au  pla- 
ibnd ,  et  dans  laquelle  ils  brûlent  l'huile  de 
Ja  licorne  ou  du  veau  marin  :  de  la  mousse 
scellée  leur  sert  de  mèche.  Celte  lampe, 
qu'on  n'éteint  jamais,  sert  à  éclairer,  à  don- 
ner de  la  chaleur,  et  en  même  temp°  à  faire 
cuire  les  alimensj  car  ils  ont  une  manière 
particulière  de  faire  bouillir,  rôlir  ou  sécher 
leurs  viandes^  et  cette  occupation  regarde 
exclusivement  les  fennnes. 

Ils  mangent  toutes  sortes  de  viandes  ; 
mais  ils  préfèrent  la  licorne  (1)  et  le  veau 

(1)  L'unicorne  ,  monocéros,  narwal,  ou  licorne 
de  mer,  a  vingt-deux  pieds  de  longueur  et  douze 
de  circonférence.  Sa  tète ,  qui  est  près  du  quart 
de  la  longueur  du  corps  ,  est  ronde ,  mince  ,  et  se 
termine  en  un  mviseau  rond  et  obtus.  Bouche  pe- 
tite ,  point  de  dents.  Une  grande  corne  ou  dé- 
fense, toute  tortillée,  qui  a  quelquefois  deux  et 
souvent  dix  pieds  de  longueur ,  et  qui  s'avance  de 
sa  mâchoire  supériture,  se  détourne  d'un  côté,  et 
s'amincit  vers  la  pointe.  Yeux  et  oreilles  très- 
petits;  un  orifice  derrière  l.i  tc^e  pour  respirer  j 
dos  large,  convexe^  et  allant   en  diminuant  veri 
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marin,  dont  lu  chair  leur  paraît  plus  hui- 
leuse, et  (l'un  gonl  plus  agréable.  Le  chien 
est  aussi  une  nourriture  qu'ils  trouvent  ex- 
la  queue  qui  est  placée  horizonlalemenl ,  et  qui  se 
divise  en  deux  lobes  ovales  et  ol)tus.  Corps  de 
forme  ovoïde;  point  de  nageoires  dorsales;  mais 
une  élévation  remarquable  s  étend  de  l'orifice  vers 
la  queue,  et  diminue  graduçUernent  de  baulour 
en  en  appprocbant  ;  deux  nageoires  pectorales; 
couleur  généralement  cendrée  ,  avec  de  nombreuses 
lacbes  noires  de  diflerenles  formes;  le  ventre  d'ua 
blanc  éclatant,  et  doux  au  toucber  comme  le 
velours. 

Les  mollusques  et  les  actinies  sor     leur  nourri- 
ture ordinaire.  La  licorne  nage  avec  beaucoup  de 
rapidité;  mais,  comme  d'autres  cétacées,  elle   ne 
peut   rester  long-temps  sous  l'eau    sans   respirer. 
Quoique  douce   en    apparence,    c'est    un  ennemi 
dangereux  pour  la  baleine ,  et  on  l'a  vu  enfoncer 
sa  corne  dans  le  liane  d^un  vaisseau.  L'buile  qu'on 
en  tire  est  d'une  qualité  supérieure;   et  sa  corne 
fut  long-temps  l'objet  d'une  espèce  de  respect  su- 
perstitieux. On  disait  que  c'était  un   remède  effi- 
cace contre  différentes  maladies^  et  l'on  en  donnait 
un  très-grand  prix.  Les  Margraves  de  Bareulh  en 
possédaient  une  qui  leur  avait  coûté  plus  de  600,000 
rixdales  ;  et  les  rois  de  Danemartk  ont  un  trône  fait 
avec  cette  corne ,  lequel  passe  pour  plus  précieux  que 


i 


r 


(  >82  ) 
cellenlc;  mais  comme  il  leur  est  ulilo  pour 
leurs  traîneaux,  ils  n'en  majigent  que  clans 
l'hiver,  lorsqu'ils  ïie  peuvent  se  procurer 
(Faulres  aliincns.  Voici  leur  manière  tic 
prendre  les  veaux  marins.  Ils  saisissent  le 
moment  où  ils  sont  endormis,  ou,  se  cou- 
chant près  des  ouvertures  qui  se  trouvent 
dans  la  ji^Iace,  ils  font  un  grand  bruit  pour 
les  attirer  sur  la  surface.  Dès  qu'il  en  paraît 
un,  ils  imitent  son  cri  et  ses  mouvemens, 
et  connue  en  outre  ils  sont  revêtus  de  peau 
de  veau  marin,  l'animal  trom[)ë,  croyant 
rejoindre  un  de  ses  compagnons,  s'approche 
d'eux  avec  une  confiance  funeste.  Lorsqu'il 
est  à  portée,  ils  le  frappent  sur  le  nmseau 
avec  une  javeline  faite  de  corne  de  narwat, 
et  l'ont  bientôt  mis  à  mort.  Ces  slratagèmes 
soTil  généralement  en  usage  parmi  les  Esqui- 
maux, et  c'est  un  grand  mérite  à  leurs  yeux 
que  d'exceller  dans  ce  genre  de  chasse. 
Aussi  Siickhouse  s'empressa-t-il  de  les  en- 
gager à  lui  donner  un  échantillon  de  leurs 

s'il  était  d'or.  La  corne  est  d'un  plus  beau  grain,  et 
se  polit  mieux  que  celle  de  l'éléphant  — {F'oyages 
au  Spitzberg,  par  LaiDg.  ) 
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talens  en  ce  genre,  et  il  convint  qu'ils  s'y 
prenaient  encore  mieux  que  les  Groenlan' 
dais  du  midi. 

Ils  ])rennent  le  narwal  par  le  moyen 
d'un  li.upon  dont  la  partie  barbelée  a  envi- 
ron trois  |)ouccs  de  longueur.  Ils  nouent  à 
ce  harpon  une  corde  d'environ  cinq  brasses 
de  longueur,  dont  l'autre  bout  est  attaché 
à  une  bouée  faite  de  peau  de  veau  marin, 
fermée  comme  un  sac  et  gonllée.  La  pointe 
est  lixéc  au  bout  du  manche,  de  manière  à 
pouvoir  l'en  séparer,  lorsqu'elle  est  enfon- 
cée dans  le  corps  de  l'animal,  et  l'on  retire 
alors  le  manche  par  le  moyen  d'une  corde 
qui  y  est  attachée  à  cet  effet.  L'animal 
plonge  aussitôt,  et  entraîne  après  lui  la 
bouée  qui  le  fatigue.  Mai»  coîr,me,  de  même 
que  la  baleine  noire,  il  faut  qu'il  reparaisse 
sur  la  surface  pour  respirer,  les  naturels 
le  suivent,  et  l'achèvei.t  avec  leurs  ja- 
velots. 

Le  capitaine  Ross  ne  put  apprendre  exac- 
tement de  quelle  manière  ils  tuaient  les 
ours;  mais  ils  lui  dirent  qu'ils  les  attaquaient 
dans  l'eau.  Us  prennent  les  lièvres    et  les 
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renards  clans  des  trappes  faites  en  pierre  , 
qui  ressemblent  à  une  })(lite  p;rolte.  Ces 
trappes  ont  une  entrée  étroile,  (|u'nne  pierre 
ferme  en  tombant,  lorstjue  l'animal  est  en- 
tré pour  prendre  l'appât  qui  y  a  été  plueé. 
Les  lièvres,  vus  par  les  gens  de  l'éqnip<'igc, 
étaient  bianes,  à  l'exeeplion  de  quelques 
poils  noirs,  ])lus  lon^^s  que  les  autres ,  dis- 
perses  sur  tout  le  corps.  Les  renards  étaient 
généralement  noirs  ;  on  en  vil  aussi  de 
blancs  :  d'autres  étaient  de  la  couleur  ordi- 
iiaire  à  ces  animaux  dans  les  [>iiys  Méridio- 
naux. Malheureusement  on  n'en  prit  au- 
cun ^  et  il  est  impossible  d'en  donner  une 
description  détaillée.  Les  chiens  qui  sont  les 
seuls  animaux  domestiques  de  cette  peu- 
plade, sont  de  différentes  couleurs  ;  mais 
les  noirs  paraissent  être  les  plus  estimés.  Ils 
sont  de  la  taille  d'un  chien  de  berger;  leur 
tête  ressemble  ù  celle  d'un  loup,  et  leur 
queue  à  celle  d'un  renard. 

Un  naturel  des  Highlands  Arctiques  ne 
chasse  et  ne  voyage  jamais  que  sur  son 
traîneau,  et  il  porte  toujours  avec  lui  sa 
javeline  et  son  couteau.  D'après  la  rapidité 
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avec  laquelle  il  le  coiulnit,on  peut  présu- 
jiier,  sans  cxaiçcratiou  ,  (jii'il  pouriiiil  faire 
cinquante  à  soixante  milles  par  jour,  et 
Von  sail  ,  en  eiVet,  que  les  Clroeiilan- 
ilais  méridionaux  en  l'ont  autant.  Ces  na- 
turels paraissent  être  de  la  malpropreté  la 
plus  dégoûtante;  leurs  figures,  leurs  mains 
et  leurs  corps  sont  couverts  d'iiuile  et  de 
crasse,  et  l'on  dirait  (ju'iis  ne  se  sont  ja- 
mais lavés  depuis  rinslant  de  leur  naissance. 
Leurs  cheveux  sont  imprégnés  de  crasse  ; 
cependant  ils  paraissent  y  tenir  beaucoup; 
et  un  olîlcier  en  ayant  couj)é  inie  méclie  à 
l'im  des  fils  de  Meigack ,  son  pér'3  et  lui 
furent  Irès-mécontens,  et  parurent  très-agi- 
tés jusqu'à  ce  (ju'elle  leur  cul  été  rendue. 
Ils  l'enveloppèrent  alors  avec  soin  dans  un 
morceau  de  peau  de  veau  marin ,  et  le  fils 
la  serra  dans  sa  poche. 

Chaque  naturel  se  marie,  lorsqu'il  est  en 
état  de  pourvoir  aux  besohisd'une  nouvelle 
fiimille.  Si  sa  femme  a  des  enfans,  il  n'en 
prend  pas  d'autre;  et  il  n'est  pas  non  plusper- 
mis  à  l'épouse  d'avoir  un  autre  mari  ;  mais 
si  elle  n'a  point  d'enfant,  le  mûri  peut  prendre 
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une  autre  épouse,  puis  une  troisième,  et 
ainsi  de  suite,  jus(ju'à  ce  qu'ils  aient  des 
cnlaiis.  Les  femmes  jouissent  du  même  ])ri- 
vilége.  Ervick  parlait  avec  beaucoup  de  ten- 
dresse de  son  (îpouse;  il  disait  que  c'était 
mie  bonne  j'enune,  parce  qu'il  en  avait  eu 
six  garçons.  Lors(|u'ils  prenaient  ou  de- 
mandaient quelque  objet  de  fantaisie,  tel 
qu'un  miroir  ou  un  portrait,  ils  disaient 
tous  que  c'étaient  poiu'  leurs  t'cnunes.  Ils 
témoignaient  aussi  beincoup  de  respect 
jxiur  leurs  mères;  l'un  d'eux  dit ,  par  exem- 
ple, qu'il  vendrait  volontiers  son  traîneau, 
et  un  nutre,  cpi'il  voudrait  bien  céder  sa 
tunique  ;  mais  que  sa  mère  en  serait  mécon- 
tente. L'habillement  dt  s  femmes  paraît  être 
le  même  que  celui  des  hommes. 

«  Nous  ne  punies  découvrir,  dit  le  capi- 
taine Ross,  s'ils  parvenaient  ou  non,  à  une 
grande  vieillesse ,  car  les  vieillards  avaient 
été  envoyés  dans  les  montagnes  ,  ou  s'é- 
taient cachés  à  notre  approche,  et  nousn'en 
vîmes  jamais  aucun.  Je  demandai  «i  Ervick 
et  à  Meigack  s'ils  voulaient  me  donner  un 
de  leurs  fils  j  mais  ils  s'y  refusèrent^  et  au- 
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cuns  pn'sen»*  ne  purent  les  on-rager  à  se  sé- 
parer (l'un  seul  ile  leurs  eulans,  Aueun  de 
ces  naturels  ne  semblait  disposé  à  quitter 
son  pays  ;  ils  paraissaient  licureux  et  satis- 
lails;  leurs  vètemens  étaient  en  bon  état  et 
très-bien  ass(jrtis  au  elinial ,  et  de  leiu'avcu, 
ils  avaient  des  provisions  en  al)ondancc. 

((  Ils  reconnaissaient  tous  Tullouwak  pour 
leur  roi,  et  le  représentaient  connue  un 
lioMune  J'ort,  très  l)on,  et  fort  uinié.  Le  nom 
de  sa  résidence  était  Pe'owack^  qu'ils  di- 
saient être  près  d'une  grande  île  qui  ne 
peut  être  que  l'ile  de  Wolstenliolme.  Il 
avait,  disuient-ils ,  une  grande  maison  bâ- 
tie en  pierre,  presque  aussi  grande  que  le 
vaisseau  j  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres 
près  de  celle  du  roi,  et  la  plus  grande  partie 
des  naturels  y  demeurait.  Ils  lui  donnaient 
une  partie  de  tout  ce  qu'ils  prenaient  ou 
buvaient,  et  ils  retournaient  dans  celle  île 
avec  les  fruits  de  leurs  travaux  ,  dès  que  le 
soleil  disparaissait  de  l'horizon. 

((  On  ne  put  leur  taire  comprendre  ce  que 
guerre  voulait  dire ,  et  ils  n'avaient  aucune 
arme  de  guerre.  Aussi  donnai-je  les  ordres 
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les  plus  stricts  et  les  plus  sévères,  pour  que 
personne  ne  leur  montrai,  ni  ne  leur  clon^ 
nut,  sous  aucun  prétexte,  des  armes  à  feu, 
ni  d'autres  instrumens  de  carnage  j  et  lors- 
qu'ils étaient  avec  nous ,  je  faisais  rappeler 
tous  les  détachemeiis  envoyés  à  la  chasse 
des  oiseaux.  Ils  semblaient  ne  pas  connaître 
de  maladies  :  nous  n'aperçûmes  parmi  eux 
aucun  naturel  difforme  ou  contrefait  ;  et  nous 
n'apprîmes  poini  qu'il  y  en  eût  aucun.  Nous 
ne  vîmes  point  de  femmes  ni  d'enfans  ; 
mais  je  ne  doute  pas  que,  s'il  nous  eût  été 
possible  de  rester,  les  uns  et  les  autres  ne  fus- 
sent venus  nous  voir. 

«Telle  est,  ajoute  le  capitaine  Ross,  la 
susbtance  des  rcnseignemens  que  nous 
avons  rassemblés  pendant  nos  courtes  re- 
lations avec  cette  peuplade  intéressante.  Ik 
peuvent  paraître  défectueux  sous  quelques 
rapports;  mais  on  doit  ne  pas  oublier  que 
les  vaisseaux  étaient  toujours  en  mouve- 
ment, priii,:'palement  à  cause  de  l'état  du 
temps  5  ce  qui  nous  empêcha  d'envoyer 
aucun  détachement  à  terre  après  le  premier 
jour.  Nous  conservâmes  l'espoir  de  con-^ 
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naître  plus    complètement   ces    naturels  > 

jusqu'au  dernier  moment  que  nous  fûn^  i 
obligés  de  quitter  cette  partie  de  la  côte;  et 
en  avançant  vers  le  Nord,  nous  nous  flat- 
tions encore  de  voir  leur  roi ,  et  d'obte- 
nir de  nouveaux  renseignemens  sur  leur 
compte.  Mais  cet  espoir  fut  trompé,  comme 
on  le  verra  par  les  événemens  qui  seront 
racontés  dans  le  chapitre  suivant.  » 


Les  détails  qu'on  vient  de  lire  jusqu'ici 
nnt  été  principalement  puisés  dans  la  rela- 
tion du  capitaine  Ross;  nous  croyons  de- 
voir  y  ajouter  maintenant  ceux  qui  suivent, 
et  que  nous  trouvons  dans  le  compte  que 
rend  de  cette  peuplade  le  capitaine  Sabine. 

c(  Ces  Esquimaux ,  dit  -  il ,  habitent  une 
partie  de  la  côte  Occidentale  du  Groen- 
land, entre  les  parallèles  de  76°  et  de  77". 
Leur  principale  résidence  d'hiver  est  à  quel- 
ques milles  au  Nord  du  cap  Dudley-Digges , 
qui  se  trouve  sur  presque  toutes  les  caries 
où  l'on  a  fis;uré  la  baie  de  Baffin.  De  cette 
pointe,  ils  s'étendent  jusqu'à  la  distance  de 
trente  à  quarante  milles  de  chaque  côté ,  le 
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long  du  rivage  |ion(lanl  losinoisdVtr ,  pour 
se  livrer  à  la  porlir.  INons  ne  vîmes  que 
ceux  qui  se  trouvaient  à  l'exlrémité  Méri- 
dionale de  l'espaee  qn'ils  oeenpent,  et  qui 
liaient  dans  une  vaste  baie  iorinée  par  le 
cbaniîernent  de  direelioïi  de  la  eote  sous  le 
soixante-sei'/iiine  degré  de  latitude.  INons 
devons  la  pins  grande  partie  dt  s  renseigne- 
mens  cjuc  nous  possé(K)ns  sur  eelle  nou- 
velle peuplade  à  notre  préeieux  interprète, 
Jacques  Sackliouse.  Sans  lui ,  nous  n'au- 
rions pas  soupçonné,  ou  du  moins  nous 
n'aurions  pu  nous  convaincre  que  ,  quoi- 
que ce  soient  de  véritables  Ksquifuaux,  ne 
diflérant  presque  aucunement,  ni  pju' l'ex- 
térieur ni  par  leurs  mœurs,  de  ceux  du 
Midi,  il  s'est  cependant  écoulé  tant  de  temps 
depuis  qu'ils  se  sont  établis  sur  cette  côte, 
qu'ils  ignorent  qu'il  existe  dans  le  monde 
d'autrc's  peuples  qu'eux-mêmes,  et  d'autres 
lieux  que  celui  qu'ils  babitent.  Sans  lui, 
nous  n'aurions  pas  joui  i{\\  plaisir  inexpri- 
mable que  nous  eûmes  à  être  témoins  des 
premières  impressions  qu'un  monde  s'ou- 
vrant  à  leur  vue  ne  pouvait  manquer  de 
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produire  sur  des  esprîLs  neufs  et  sans  expé- 
rience. 

«  Je  me  propose  de  donner  une  courte 
relationdenosenlrevues,  ainsi  que  le  délail 
des  renscignemens  que  nous  recueillîmes. 
Je  pris  de  grandes  peines  pour  en  obtenir 
de  corrects.  Sackliouse  parlait  anglais,  mais 
imparfailement;  et  il  arriva  assez  souvent 
que  l'on   s'aperçut   dans    le  cours  de   ce 
voyage,  qu'on  n'avait  pas  bien  compris  ce 
qu'il  avait  voulu  dire.  J'évitais  donc  avec 
soin  de  l'étourdir  en  l'acca1)lant  de  cpjes- 
tîons,  et  je  lui  laissais  raconter  lui-même 
son  histoire,  prenant  des  notes  de  ce  qu'il 
disait,  et  les   laissant  reposer  pour  le  mo- 
ment.  Au   bout  de  quelques   jours,  je  le 
remettais  sur  le  même  sujet,  j'écrivais  de 
nouveau  son  récit,  et  je  le  comparais  en- 
suite avec  celui  qu'il  m'avait  l'ait  précédem- 
ment. Je  crois  donc  pouvoir  garantir  la 
fidélité  de  tous  les  renseigncmeiis  dont  je 
lui  suis  redevable.  » 

Le  capitaine  Sabine  raconte  alors  les  dif- 
férentes entrevues  qu'ils  eurent  avec  les 
Esquimaux j  il  donne,  entre  autres,  sur  la 
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seconde  visilc  rendue  par  cch  naturels,  dea 
détails  beaiieoup  plus  étendus  que   le  ea[)i- 
taine  Ross.  Nous  allons  en  rapporter  quel- 
ques-uns. 

«Mous  reçûmes,  le  i5  août,  la  visite 
d'un  naturel  nonnné  Meigack  ,  et  de  son 
fils,  qui  pouvait  avoir  environ  douv:e  ans» 
Comme  la  nouvelle  s'était  répandue  parmi 
les  ])euplades,  que  les  vaisseaux  étaient  de 
très-jolies  maisons,  eleontenaient  de  brave» 
gens,  qui  donnaient  du  fer  et  du  bois,  il 
parut  assez  à  son  aise  des  le  premier  mo- 
ment, et  examina  avee  beaucoup  d'atten- 
tion tout  ce  que  nous  lui  montrâmes. 
Pendant  que  nous  lui  adressions  difTorentes 
questions  dans  la  cabane  du  capitaine  ,  il 
s'amusa  à  examiner  le  contenu  du  tiroir 
d'une  table,  qui  renfermait  du  papier,  des 
plumes  et  de  l'encre.  II  prit  tour  à  tour 
cliaque  objet  dans  ses  mains,  et  le  consi- 
déra attentivement;  niais  ce  qu'il  trouva  de 
plus  curieux,  et  ce  qui  lui  plut  davantage,  ce 
fut  un  paquet  déplumes,  fermé  par  un  bout 
avec  un  papier  bleu,  tel  qu'on  les  vend  dms 
les  boutiques.  En  replaçant  le  tiroir,  il  le  mit 
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d'abord  à  rebours j  mais  il  reconnut  lui- 
ni'/me  son  erreur,  ce  qui  lui  lit  grand  plai- 
sir; et  il  Tola  plusieurs  fois  ensuite  pour 
nous  faire  voir  (pj'il  savait  bien  le  remettre. 
]\oiis  lui  montrâmes  les  ludieus  du  Nord- 
Ouest,  dans  le  V^oyiige  de  Vancouver;  mais 
ces  gravures  parurent  n'exciter  en  lui  qu'un 
intérêt  secondaire. 

«  Un  des  oiïiciers  voulut  faiie  pour  l'a- 
muser quelques  tours  d'escamotage  ;  mais 
])eu  s'en  fallut  qu'ils  ne  produisissent  reflet 
lout-à-fiit  contraire.  Meigack  pi  it  aus.^itôt 
un  air  grave  et  sévère;  et,  quelqu'un  lui 
ayant  montré  du  doigt  l'ojlicier ,  en  pro- 
nonçant le  mot  {\^Angekok^  ou  sorcier,  il 
sortit  tout  alarmé,  suivi  de  son  lils  ;  et  il 
était  déjà  sur  le  tillae,  lorsque  S.iekhouse  le 
rejoignit  et  le  ramena,  en  l'assurant  que 
nous  n'avions  \)omiA^ A figekok  parmi  nous  , 
et  en  s'eiforçant  de  lui  expliquer  ie  tour 
qui  l'avait  eflrayé.  Son  attention  fut  bien- 
tôt détournée  sur  d'autres  objets;  mais  nous 
remarquâmes  qu'il  continua  à  regr^rder  cet 
officier  de  mauvais  œil,  qu'il  s'éloignait  de 
lui  continuellement,  et  qu'il  n'en  recevait 
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des  prcsens  qu'eu  uianifeslant  beaucoup 
de  crainte  et  de  défiance.  Contre  Tusa^ïe  de 
ses  compagnons ,  Meigack  ne  montia  pas  la 
moindre  propension  à  rien  prendre  sans 
qu'on  le  lui  donnât.  11  demandait  tout  ce  qui 
lui  plaisait,  et  nous  remarquions  avec  plai- 
sir que  c'étaient  j)resque  toujours  des  choses 
qui  pouvaient  lui  être  utiles.  Lorsqu'on 
accédait  à  ses  désirs,  il  exprimait  sa  joie  et 
sa  reconnaissance  avec  une  chaleur  qui 
faisait  son  éloge.  Il  montra  pour  son  épouse 
une  considération  qui  n'est  pas  ordinaire 
parmi  les  sauvages,  disant  qu'il  lui  pu*^te- 
rait  telle  et  telle  chose ,  du  fil  et  des  ai- 
guilles ,  par  exemple ,  dont  on  lui  donna 
une  petite  provision.  Comme  il  tenait  un 
verre  à  la  main,  et  qu'il  semblait  désirer 
savoir  ce  que  c'était,  notre  interprète  n'ayant 
pas  dans  sa  langue  d'expression  qui  pût  le 
lui  expliquer,  se  servit  du  moi  sicou,  de  la 
glace.  Mais  Meigack  nous  donna  une  nou- 
velle preuve  de  son  bon  sens.  Il  tint  un 
morr.ent  le  verre  entre  ses  mains ,  et  nous 
fit  voir  qu'elles  n'étaient  pas  mouillées , 
prouvant  ainsi  que  ce  ne  pouvait  être  de  la 
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glace.  Il  partit  comblé  de  prcscns,  qu'il  serra 
dans  une  espèce  de  sac  fermé  avec  une  corde, 
et  qu'il  plaça  sur  son  traîneau. 

«  Sackhouse  l'accompagna  une  partie  du 
cljeiiiin.  Mei^ack  lui  dit  qu'il  était  enchanté 
de  la  réception  qu'on  lui  avait  faite,  et  il 
le  pria  de  venir  avec  lui,  alin  qu'il  pût  nous 
envoyer  quelques  peaux  en  présent.  La  hau- 
teur de  la  chanibre  du  capitaine  l'avait  frap- 
pé, par  le  contraste  qu'elle  formait  avec 
celle  de  leurs  niisér.;bles  cabanes.  11  dit  qu'il 
avait  toujours  demeuré  dans  une  maison 
très-basse,  et  dont  la  porte  ne  l'était  pas 
moins;  mais  qu'il  y  ferait  des  changcmens , 
et  que,  si  nous  revenions,  nous  verrions 
qu'il  avait  profité  de  ce  qu'il  avait  vu.  On 
ne  pouvait  voir  sans  plaisir  que  même, 
parmi  ces  pauvres  gens  qui  avaient  tou- 
jours vécu  d'une  manière  si  misérabie  ,  il 
se  trouvait  des  individus  qui  n'étaient  pas 
insensibles  aux  douceurs  de  la  vie  ,  et  au 
désir  d'améliorer  leur  sort. 

«  Cet  homme  avait  quatre  enfans  :  celui 
qui  l'accompagnait  était  sujet  à  de  violens 
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saigneinons  de  nez,  qui  sont  communs  Jana 
le  Groenland. 

«  Tous  les  Esquimaux  que  nous  vîmes, 
avaient  ehacun  un  instrunient  grossier  qui 
leur  servait  de  couteau.  Le  manche  est  d'os> 
a  de  dix  à  douze  pouces  de  longueur,  et 
est  de  la  forme  du  manche  d'un  couteau 
fermant.  Dans  une  rainure  pratiquée  sur  le 
bord ,  sont  insérés  différens  morceaux  de 
fer  aplati,  dont  îe  nombre  varie  de  trois  à 
sept,  et  qui  occupent  généralement  la  moi- 
tié de  la  longueur,  lis  n'emploient  aucun 
moyen  pour  attacher  ces  morceaux  au  man- 
che, si  ce  n'est  celui  qui  esta  l'extrémité  du 
couteau,  qui  a  presque  toujours  deux  tran- 
chans,  et  qui  y  est  grossièrement  rivé.  Leur 
ayant  demandé  d'oi^i  ils  tiraient  le  fer,  nous 
crûmes  d'abord  comprendre  qu'ils  l'avaient 
trouvé  sur  le  rivage,  et  nous  supposâmes 
que  des  cercles  de  tonneaux  avaient  pu  élre 
jetés  par  le  vent  sur  la  Icrrc.  Nous  étions 
cependant  surpris  de  voir  avec  quelle  faci- 
lité ils  'consentaient  à  nous  céder  leurs  cou- 
teaux. Il  est  vrai  qu'ils  recevaient  en  échange 
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des  instrnmcns  infinimcit  supérieurs;  mai* 
ils  ne  paraissaient  nas  aîtaclicr  au  i'eraulant 
de  valeur  que  nous  aurions  été  portés  à  !e 
supposer,  s'ils  n'en  avaient  eu  qu'une  petite 
quantité  qu'ils  devaieîit  au  hasard. 

((  Cette  circonstance  fit  naître  parmi  nous 
une  discussion  dans  laqi^eUe  (jnelq-^es  ofll-r 
ciers,  qui  étaient  présens  lorsque  les  Es- 
quimaux avaient  été  interrogés,  parurent 
douter  qu'on  eût  hien  compris  l'interpréta- 
tion de  Sackhouse.  On  le  lit  donc  venir  de 
nouveau,  et  on  lui  demanda  de  répéter  ce 
que  les  Esquimaux  avaient  dit  au  sujet  du 
fer  des  couteaux.  Nous  eûmes  soin  de  lui 
laisser  racouter  son  histoire  sans  Tintcr- 
vompre.  Il  dit  alors  que  ce  n'était  pas  du 
fer  anglais  ou  danois,  mais  du  fer  esquimaux; 
qu'il  provenait  de  deux  grandes  pierres  qui 
étaient  sur  un  rocher  près  de  la  côte  devant 
laquelle  nous  avions  passé  dernièrement,  et 
quiétait  alors  en  vue;  qu'en  frappant,  ils  en 
faisaient  jaillir  de  petits  morceaux,  qu'ils  apla- 
tissaient ensuite  entre  d'autres  pierrrs.  Il  ré- 
péta hi  même  chose  deux  ou  trois  fois;  desorte 
que  nous  ne  pûmes  douter  de  l'avoir  bien  com- 
pris, 
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((  En  réponse  à  d'aiilrcs  '«sliotis  que 
nous  lui  adressâmes,  nous  a|.j  îrncs  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  parler  de  pierres  do 
celte  sorle  dans  le  Groenland  Mériiliona!  ; 
que  les  Esquimaux  avaient  dit  qu'ils  n'en 
connaissaient  point  d'autres  que  les  ilcux 
qu'ils  avaient  découvertes  sur  ce  rocher; 
que  le  fer  se  délacliede  la  pierre  ejtactement 
dans  l'état  où  nous  l'avions  vu  ,  et  qu'on 
l'aplatit  en  le  battant  sans  l'exposer  au  [vu. 
Les  naturels  qui  vinrent  ensuite  ,  conlir- 
inérenl  ce  rapport,  et  ils  ajoutèrent  une 
autre  circonstance  assez  curieuse;  c'était 
que  les  pierres  n'étaient  pas  semblables, 
l'une  étant  entièrement  de  fer,  et  si  dure  et 
si  difficile  à  briser,  qu'ils  ne  pouvaient  dé- 
tacher de  morceaux  que  de  l'autie  ,  qui 
était  composée  principalement  d'une  subs- 
tance dure  et  noire,  d'où  ils  retiraient  de 
petits  morceaux  de  fer.  Un  des  naturels  à 
qui  nous  detiuindâmes  de  décrire  la  gros- 
seur de  chacune  de  ces  pierres,  décrivit 
avec  la  main  un  cube  de  deux  pieds,  et 
ajouta  qu'elles  passeraient  par  la  fenêtre  de 
la  chambre  du  capitaine,  qui  avait  plutôt 
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duvanlage.  [.c  rorlier  est  sous  le  ijG"  lo'  de  la- 

iiludcjCt  sous  le  6i!*  3/i' de  longitude.  Les 
iialiirels  le  nouMucui  sowîlic ^  de.<fo<t'/c,noni 
qu(^  porte  le  fer  parmi  eux  ainsi  que  p;irmi  les 
Gi  oénlandais  du  Midi.  Saekhouse  nie  dit  que 
ce  mol  sii»,niliait  originairement  une  pierre 
diueet  noire,  dont  les  Esquimaux  du  Midi 
faisaient  des  couteaux,  avant  que  les  Danois 
eussent  introduit  le  For  parmi  eux ,  et  que  ce 
fer  étant  enq)loyé  au  même  usage  reçut  le 
même  nom.  Je  suppose  que  1rs  Esquimaux 
dulNord  l'ont  appliqué  de  la  même  manière 
au  fer  que  le  hasard  leur  a  t'ait  découvrir. 

«  Nous  voyons,  dans  la  Relation  du  troi- 
sième Voyage  du  capitaine  Cook,  que  les 
habitansde  la  baie  de  Norton,  qui  est  dans  le 
voisinage  immédiat  du  détroit  de  Behring  , 
appellent  le  fer  qu'ils  se  procurent  des 
russes,  Shawic y  ce  qui  est  évidemment  le 
mémo  mot.  La  couleur  particulière  de  ces 
morceaux  de  fei' ,  et  l'absence  de  rouille , 
fortifiaient  la  présomption  qu'ils  étaient  d'o- 
rigine météorique  ,  ce  qui ,  depuis ,  a  é'  é 
prouvé  par  l'analyse. 

c(  Les  seules  armes  que  nous  leur  ayons 
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vues,  sojit  les  couteaux  tlonl  nous  venons 
(le  faire  la  dcseiiption,  et  une  javeline  Irès- 
grossière,(lVnv  iron  ciiKj  pieds  de  lon^^iicnr, 
laite  de  fra^inens  d'os  ou  de  eorrie  de  nar- 
wal.  Ces  IVa^rnens  n'ont  pas  de  forme  ni  de 
nombre  délerniinés.  Ils  sont  simplement 
liés  ensemble  avee  des  neris  de  veau  marin 
on  des  eourruies  faites  (b*  leur  peau.  Ces 
javeiines  ont  ^éiiérab^ment  ])onr  pointe  une 
dent  de  ebcval  marin:  nous  en  vîmes  ee- 
pendant  une  au  Ijout  de  la(|uelle  était  un 
jnoiceau  de  1er  mélëorique.  Afin  de  la  tenir 
plus  fermement,  ils  attachent  au  milieu  un 
petit  os,  qui  passe  entre  le  troisième  et  le 
quatrième  doigt  ,  lorsqu'ils  font  usage  de 
cette  arme.  Ils  altaclienl  aussi  quelcpiefois 
à  ces  javelines  des  vessies  de  peau  de  veau 
nuirin ,  pour  empêcher  l'animal  qu'ils  ont 
frappé,  de  couler  au  fond  de  l'eau. 

Nous  fûmes  très- surpris  de  ne  pas  leur 
voir  des  canots,  et  d'apprendre  qu'ils  n'a- 
vaient aucun  moyen  d'aller  sur  l'élément 
d'oîi  ils  tirent  la  plus  grande  partie  de  leur 
subsistance.  Tous  les  Esquimaux  que  l'on 
coiuiaissait  auparavant,  et  même  tous  les 


(  aoi  ) 
liabiluns  de  la  cote  de  rAmériqiie  Scplcii- 
trioriale  depuis  la  Raie  du  priiiceVVilliani  au 
Word-Ouest,  jns(|ues  aux  cotes  du  Labrador 
et  du  (Groenland,  à  rexccpliou  de  celle 
peuplade,  avaient  das  canots  d'une  couslruc- 
tion  très-reniartpiable,  cl  (|ui  était  partout 
la  même.  INous  nous  eflbr^àmes  de  découvrir 
s'ils  savaient  par  tradition  (pie  leurs  ancêtres 
en  eussent  fait  usage.  Tout  ce  que  nous 
apprîmes ,  ce  Tut  que  leurs  pères  [)ou- 
Vident  tuer  des  baleines,  et  qu'ils  étaient 
Jiors  d'état  de  le  faire;  mais  ils  ne  purent  nous 
expliquer  par  quel  moyen.  INi  l'un  ni  lautre 
des  mots  esquimaux  pour  exprimer  des 
canots,  Kayak  et  Utniak^  ne  leur  ct.iient 
connus;  et  ils  ne  paraissaient  même  pas  se 
faire  une  idée  de  ce  qu'un  canot  pouvait 
être,  avant  d'avoir  vu  celui  de  Sackliuuse 
qui  était  à  bord  du  vaisseau.  JNous  regret- 
tâmes doublement  alors  que  ce  pauvre  gar- 
çon se  fût  brisé  la  clavicule,  ce  qui  l'obligeait 
à  tenir  son  bras  en  écliarpe,  et  ce  qui  l'em- 
pêcha de  montrer  l'adresse  et  la  riij)idité 
avec  laquelle  il  le  dirigeait;  c'eut  été  tout  à 
la  fois  un  plaisir  pour  lui,  et  un  spectacle 
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utile  et  intéressant  pour  eux  :  ils  l'exami- 
nèrent néanmoins  avec  beaucoup  de  curio- 
sité, et  parurent  en  sentir  vivement  l'utilité. 
Meigack  surtout  fut  frappé  de  sa  construc- 
tion :  il  désirait  l'acheter,  et  oftVait  une 
quantité  de  peaux  en  échange.  Nous  lui 
conseillâmes  de  se  mettre  à  en  iaire  un,  ce 
qu'il  sembla  disposé  à  essayer;  mais  il  nous 
dit  qu'une  partie  de  la  carcasse  était  faite 
de  bois,  et  qu'il  n'en  avait  point.  ]\ous  lui 
répondîmes  que  des  os  pourraient  servir 
également,  et  il  promit  de  se  mettre  bien- 
tôt à  l'ouvrage. 

»  Je  ne  doute  point  que ,  si  nous  leur 
rendons  visite  cette  année,  nous  ne  trou- 
vions qu'ils  auront  fait  quelque  tentative 
de  ce  genre.  Je  voudrais  qu'ils  eussent  vu 
le  canot  sur  l'eau,  parce  qu'il  eut  fait  une 
impression  beaucoup  plus  profonde  sur 
leur  esprit,  et  qu'ils  eussent  été  plus  dis- 
posés à  l'iniiler. 

))  C'est  une  circonstance  très-extraordi- 
naire qu'ils  n'aient  point  de  canots.  Il  est 
dilïicilc  de  concevoir  comment  ,  s'ils  en 
avaient  connu  l'utilité ,   ou  qu'ils  eussent 
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jamais  possédé  l'art  de  les  faire,  il  se  peut 
qu'à   présent  ils  ignorent  l'un  et   l'autre. 
Les  matériaux  ne  leur  manquent  point;  ils 
ont  autant  de  peaux  qu'ils  peuvent  en  dé- 
sirer, et  quoiqu'ils  n'aient  point  de   bois , 
ils  ont  des  os  de  narwal  et  de  veau  marin , 
qui  serviraient  presque  aussi-bien  pour  la 
carcasse   du    canot  j   du   moins  l'adresse  , 
excitée  dans  la  vie  sauvage  par  la  néces- 
sité, apprendrait  bientôt    à  en  tirer  parti. 
Du   reste,   leur   position  n'est  pas  moins 
favorable  pour  l'emploi   des    canots ,  que 
celle    de  beaucoup  d'autres  élablissemens 
esquimaux.  La  mer  était  beaucoup  moins 
encombrée  de  glaces  dans  cet  endroit,  que 
nous  ne  l'avions  trouvée  pendant  plusieurs 
degrés  au  jMidij  la  côte  surtout  était   en- 
tièrement libre  au   Nord  du  cap  Dudley- 
Digges,  et  les  naturels  nous  dirent  qu'elle 
l'était  toujours  pendant  l'été.  Le  détroit  de 
Wolstenholme ,  qui,   comme   dit   Baffm, 
contient  beaucoup  de  petites  baies,   doit 
être  un  endroit  excellent  pour  la  pèche  des 
veaux  marins  et  des  narwals. 

y>  D'un  autre  côté,  ii  ne  paraît  pas  pro' 
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bable  que  les  canots  fussent  inconnus  à 
leurs  ancêtres.  De  quelque  nuuilère,  et  })ar 
quelque  route  que  les  Ksqtiirriaux  se  soient 
yépandus  le  long  des  côtes  de  l'Amérique 
Septentrionale  ,  ils  doivent  certainement 
avoir  apporté  leurs  canots  avec  eux.  L'i- 
dentité de  ceux  qui  sont  en  usage  d'un 
bout  de  cette  vaste  chaîne  à  l'autre,  et 
leur  construction  particulière  et  très  ingé- 
nieuse ,  le  prouve  jusqu'à  l'évidence.  Com- 
bien n'est  -  il  donc  pas  étonnant  d'avoir 
trouvé  dans  cet  intervalle  immense  un  point 
i)ù  ils  ne  sont  pas  connus  ?.... 

»  Les  Esquimaux  du  Nord  mettent  de 
côté  des  provisions  pour  l'hiver,  dans  des 
trous  creusés  sous  terre,  comme  c'est  l'usage 
dans  le  Midi.  Leurs  fêtes  sont  du  même 
genre.  Plusieurs  familles  se  rassemblent 
pour  manger  ce  qu'ils  regardent  comme 
leur  plus  grand  régal  :  c'est  un  veau  marin 
qu'on  a  conservé  dans  un  de  ces  gardes- 
iiiangeis  souterrains,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
ini  peu  ])lus  que  tendre,  et  il  se  mange 
iiiors  sans  aucune  sorte  de  préparation.  Ils 
préfèrent  la  viande  crue,  à  moins  qu'elle 
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ne  soit  bien  fraîche.  C'est  un  goût  général 
parmi  les  Esquimaux.  Sackhouse  m'a  sou- 
vent parlé  avec  beaucoup  de  feu  et  d'éner- 
gie, des  plaisirs  et  des  amusemens  qui  font 
le  charme  de  ces  réunions,  et  grâce  aux- 
quels ils  oublient  la  longueur  de  l'hiver.  Il 
me  confirma  entièrement  tout  ce  que  Cranlz 
dit  de  la  bonne  humeur  qui  ne  cesse  jamais 
d'y  présider.  Privés  de  presque  tout  ce  qui^ 
selon  nous,  constitue  le  bonheur  de  la  vie, 
les  Esquimaux  sont  néanmoins  heureux , 
heureux  même  en  comparaison  de  ceux  qui 
sont  heaucoup  mieux  partagés  sous  les  au- 
tres rapports  ;  et  leur  bonheur  provient  de 
la  douceur  de  leur  caractère ,  de  l'harmonie 
qui  règne  entre  eux,  et  du  soin  avec  le- 
quel ils  semblent  éviter  de  se  querelltr  ies 
uns  les  autres. 

»  Ils  vivent  en  familles,  et  nous  n'avons 
pas  lieu  de  croire  que  dans  leurs  règle- 
mens  sociaux  ils  chlïtrent  en  aucune  ma- 
nière du  reste  des  Esquimaux.  Le  chef  de 
la  famille  exerce  sa  surveillance  sur  tous 
les  autres  membres,  et  aucune  autre  auto- 
rité n'a  droit  de  s'opposer  à  la  sienne. 
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))  Ils  ont  aussi  leurs  ongekoks  ^  ou  per- 
sonnes qui  prétendent  avoir  des  relations 
avec  les  esprits ,  et  en  obtenir  le  pouvoir 
de  ifuérir  les  maladies  et  de  prophétiser.  Les 
angekoks  leur  disent  que,  lorsqu'ils  mour- 
ront, ils  iront  dans  la  lune  ,  où  ils  auront 
du  bois  en  abondance.  Le?s  quatre  naturels 
qui  vinrent  les  premiers  à  bord,  et  qui  s'ima- 
ginaient que  nous  venions  de  celte  planète , 
lorsqu'ils  apprirent  que  le  vaisseau  était  de 
bois,  se  dirent  l'un  à  l'autre,  d'un  air  très- 
significatif,  ((  qu'il  y  avait  beaucoup  de  bois 
dans  la  lune.)^  Ils  iburnissent  une  nouvelle 
preuve  que  l'homme,  même  dans  un  état  de 
nature ,  est  pénétré  de  l'idée  qu'il  vivra 
dans  un  autre  monde ,  quoiqu'il  n'en- 
trevoie guère  d'autre  aspect  de  bonheur 
que  celui  de  posséder  en  abondance  tout 
ce  qu'il  a  estimé  le  plus  ,  ou  dont  il  a 
senti  le  plus  vivement  la  privation  pendant 
sa  vie. 

))  Nous  fûmes  surpris  d'apprendre  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  le  mot  Esquimaux, 
pour  exprimer  un  renne ,  tukion  y  et  en 
prenant  de  nouveaux  renseigr  emens,  nous 
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eûmes  lieu  de  croire  que  cet  animal  ne  se 
trouve  pas  dans  cette  partie  du  Groenland; 
car  ils  ne   le   reconnurent  pas,  à  la  des- 
cription que  leur  en  lit  Sackhouse.  Ils  ne 
connaissaient  que  deux  grands  animaux  ter- 
restres, indépendamment  de  ceux  qui  lenr 
servent  de  nourriture,  et  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  :  c'étaient  l'rt/nrtroX?  et 
Vumimukj  mais  ils  dirent  qu'ils  n'avaient 
aucun  moyen  de  les   tuer.  Uamarok  fut 
connu  de  nom  aux  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  le  Groenland  ;  mais  il  n'a  jamais  été 
décrit  par  aucun  naturaliste.  Sackhouse  dit 
qu'il  est  assez  commun  dans  les  environs 
de  la  baie  de  Jacob  et  de  celle  de  Disco , 
où  son  cri  se  fait  entendre  pendant  la  nuit; 
mais  comme  c'est  un  animal  féroce  et  sau- 
vage, il  est  fort  rare  que  les  naturels  puis- 
sent le  tuer.  Il  ressemble  au  chat,  si  ce 
n'est  qu'il  est  trois  fois  plus  gros.  Sa  jieau 
est  tachetée  ;  il  vit  dans  des  trous  sur  les 
rochers ,  et  se  nourrit  de  lièvres  et  de  coqs 
de  bruyère,  qu'il  guette  en  s'élendant  sur 
la  terre,  et  sur  lesquels  il  se  précipite,  dès 
qu'ils  sont  à  sa  portée. 
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))  Nous  savons  encore  d'uns  manière 
moins  certaine  ce  que  c'est  que  Vumimiik. 
Fahricius  ,  daris  la  Fauna  Greënlandica , 
page  28  ,  décrit  sous  ce  nom  un  animal 
dont  il  avait  vu  la  tête  et  une  partie  de  la 
carcasse,  qu'on  avait  trouvées  sur  un  champ 
de  glace  dans  la  iner  du  Groenland.  Croyant 
qu'aucun  animal  de  cette  sorte  n'habitait 
la  cote  Occidentale  ,  il  conjecturait  qu'il 
avait  été  entraîné  par  la  glace  ,  soit  du 
Groenland  Oiicnlal  ,  ou  plus  probable- 
ment de  la  côte  Septentrionale  de  l'Asie. 
lie  crâne  était  brisé,  et  il  manquait  une  des 
cornes;  mais  d'après  l'autre,  quiélait  lisse  et 
tournée  endeliors,  et  d'après  les  sabots  et 
le  poil  qui  était  long^  noir,  et  bien  Iburni, 
il  le  regarda  comme  identifié  avec  le  hos 
grunniens  de  Linnée.  Quel  qu'ail  été  l'ani- 
mal original ,  le  nom  dhunimuk  a  été  ap- 
pliqué depuis  à  la  race  de  bestiaux  amenée 
d'Europe  par  les  Danois.  Il  paraît  néan- 
moins qu'il  y  a  elFectivement  un  grand 
quadrupède  à  cornes  ,  qui  habite  le  Groen- 
land ,  et  qui  est  appelé  umimuk  par  les  Es- 
quimaux, qui  n'ont  jamais  eu  de  relations 
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avec  les  Danois.  On  peut  douter  que  ce  soit 
le  même  (|uc  vit  Fabiicius;  mais  il  paraît 
très-pciJ  pi'obablo  qn'aucim  des  deux  soit 
le  bas  srrimnieus.  Sackliousc  leur  prononça 
les  notns  des  dillércnles  espèces  de  poissons 
qu'on  trouve  dans  le  Groenland  Méridional; 
mais  ils  n'en  avaient  jamais  entendu  parier; 
et  lorsqu'il  leur  demanda  de  nommer  les 
poissons  qu'ils  connaissaient  ,   ils  ne   par- 
lèrent que  du  veau  inarin  ,   du    cheval   de 
mer,  du  narwal  et  de  la  bnleine.  Le  capi- 
taine Cook  dit  que,  «  dans  l.i  mer  Pacifique, 
il  ne  se  trouve  de  petits  poissons  d'aucune 
espèce   au   Nord  du    soixantième    degré; 
mais  que  les  baleines  y  sont  en  plus  grand 
nombre  ».    Différentes    espèces  de    petits 
poissons  abondent  cependant  dans  la  mer 
du  Groenland,  jusqu'à  ime  latitude  beau- 
coup plus  élevée  que  60",  quoique  proba- 
blement il  ne  s'en  trouve  plus  au  ^iT .... 

«J'étais  d'autant  plus  curieux  d'apprendre 
de  quelle  manière  ils  divisaient  le  temps  , 
que,  dans  ces  latitudes  élevées,  la  nature 
ne  fait  pas  de  distinction  très-marquée  des 
jours  et  des  heures,  pendant  ime  grande 
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jparlle  de  l'année,  on  pourrait  mcine  dire  à 
aucmie  époque.  Je  crai^^nais  d'avoir  de  la 
peine  à  faire  comprendre  à  Sackliouse  la 
nature  de  la  question  que  je  désirais  qu'il 
fit;  mais  je  ne  lui  rendais  pas  justice.  Je  vis 
que  sa  curiosité  s'était  déjà  dirigée  sur  le 
même  point.  Il  avait  voulu  savoir  des  na- 
turels qui  avaient  témoigné  le  désir  de  re- 
venir à  bord ,  quand  nous  devions  noua 
attendre  à  les  revoir  ;  mais  il  n'avait  pu  en 
obtenir  d'autre  réponse  que,  hienlof,  celle 
de   toutes    leurs    expressions    qui   parais- 
sait se  rapprocher  le  plus  d'un  terme  défini. 
Ils  ne  connaissaient  pas  le  mot  akaou  ,   par 
lequel  les  Groenlandais  du  Midi  expriment 
le   lendemain  ;   car    Sackhouse  remarqua 
qu'ils  n'ont  point  de  lendemain.  Ils  n'em  - 
ploient  pas  non  plus  le  flux  et  le  reflux  de 
la  marée  pour  division  de  temps,  ce  qui  est 
pourtant  ordinaire  parmi  les  Esquinjaux. 
D'après  ce  que  nous  pûmes  apprendre  ,  ils 
ne  faisaient  aucune  espèce  de  distinction 
quelconque  ;  mangeant  lorsqu'ils  ont  faim  , 
dormant  lorsqu'ils  ont  sommeil ,  et  diri- 
geant leurs  traîneaux  sur  la  glace,  jusqu'à 
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ce  qu'eux  ou  leurs  chiens  soient  fatigués. 
Telle  fut  du  moins  J'iinpressioii  (pie  leurs 
réponses  produisirent  sur  l'esprit  de  Sack- 
Jiouse  ;  mais  il  est  néanmoins  probable 
qu'ils  ont  queltpie  maiiièrc  de  diviser  le 
temps,  ((ue  nous  ne  pûmes  découvrir. 

»  Comme  c'était  un  jioint  d'une  grande 
importance  que  de  delerminer  jusqu'à  quel 
point  leur  langage  différait  de  celui  des  na- 
turels qui  habitent  la  partie  Méridionale  du 
Groenland ,  je  pris  beaucoup  de  peine ,  tant 
au  moment  même,  que  dans  plusieurs  con- 
versations que  j'eus  ensuite  avec  Sack- 
house  ,  pour  obtenir  des  renseignemens 
corrects  sur  ce  sujet.  Crantz  a  fait  l'obser- 
vation qu'il  y  a  une  diflérence  dans  le  dia- 
lecte et  dans  la  prononciation  ,  entre  les 
Esquimaux  du  Labrador,  ceux  du  Groen- 
land Méridional,  et  ceux  qui  habitent  le 
pays  au  Nord  de  l'île  de  Disco  jusqu'aux 
îles  des  Femmes.  Sackhouse,  qui  était  natif 
de  la  baie  de  Disco ,  parlait  ordinairement 
dans  le  dialecte  du  Midi,  mais  il  connaissait 
aussi  celui  des  îles  des  Femmes ,  qu'il  avait 
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appris  dans  son  enfance.  Il  dit  que  la  dilTë- 
rence  entre  la  langue  de  ces  naturels ,   et 
celle  en  usage  aux  îles  des  Femmes ,  était  à 
peu  près  la  même  que  celle  qui  existait  entre 
les  deux  dialectes  qu'il  savait  auparavant, 
(Et  que  celte  dillerence  consistait  principa- 
lement dans  la  prononciation  lenie  et  traî- 
nante des  premiers,  rendue  plus  sensible, 
parce  que  les  mots  qu'ils  allongent  ainsi , 
ont  été  au   contraire  abrégés  par  l'usage 
dans  le  Midi.  11  fut  en  conséquence  assez 
difllcile  aux  naturels  et  à  Sackliouse  de  s'en- 
tendre réciproquement  lors  de  la  première 
entrevue;  mais  quelque  courtes  que  furent 
nos  relations  avec  eux ,   Sackliouse  réussit 
à  adopter  leur  langage  assez  bien  pour  se 
faire  entendre  parfaitement.  Je  crois  même 
que  ce  qui  ajouta  beaucoup  à  l'embarras 
qu'il  éprouva  la  première  fois,  ce  fut  l'agi- 
tation que  lui  causa  la  joie  de  découvrir 
une  peuplade  d'Esquimaux,    et  qui  le  fit 
parler  encore  plus  vite    qu'à    l'ordinaire. 
Malgré  les  peines  qu'il  prit  pour  se  rappeler 
et  pour  me  communiquer  les  mots  qui  n'é- 
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laient  pas  les  mêmes  dans  les  deux  langues, 
Je  j)elit  nombre  que  contient  ma  liste  est 
lujc  preuve  curieuse  du  peu  de  cliange- 
ment  qu'une  langue  peut  subir  même  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années,  lorsqu'il 
n'y  a  pas,  ou  du  moins  presque  pas,  de 
communications  avec  l'étranger  j  et  même 
parmi  ce  petit  nombre  de  mots ,  plusieurs 
servent  à  exprimer  des  idées  nouvelles , 
<[ui  proviennent  des  relations  des  Escjui- 
maux  du  Midi  avec  les  Danois.  La  langue 
ne  paraît  pas  diflérer,  pour  la  construction, 
de  celle  du  Midi.  Elle  aies  mêmes  inflexions 
compliquées ,  et  la  même  manière  de  dé- 
cliner par  le  moyen  des  terminaisons.  Les 
nombres  sont  les  mêmes. 

»  Je  joins  ici  quelques  mots  qui  diffèrent 
dans  les  deux  dialectes,  et  quelques  autres 
qui  sont  les  mêmes,  et  qui,  étant  le  plus 
en  usage,  suIEs^nt  pour  montrer  l'identité 
des  deux  langues. 
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ESQUIMAUX. 


Frmmr. 
Jeune  liommo. 
}Iar|)oti. 


DU    M)nn.  I)U    MIDI. 

Arnrvvrscl.      Arnrl. 
Innu{:;tiowak.  Innusliotok, 
Olocluk.  Toiilvuk. 

Ma'iclic(lclinr|)on.  ïppoa.  Knnriiiik. 

Guilloiuol (oiseau).  Pycachuswit.  Akput. 

Chcniiso  i\v  peau  de 
canaril.  Ati. 

Capuchon  de  tuni- 
que. Ilpaousuk. 

Pierre    noire     des 

lampes.  Okekcsuk. 

Croeliei  auquel  la 
lampe  est  sus- 
pendue. Kclipsiut. 

Alcas  (oiseaux).         Akpalliarsuk.  Akpalliars!iuswi*l. 

Viande  bouilûe.       Olelu.  Osotoclu. 

Traîneau.  Kamoutic.       Kamoulipalouit. 

Trait      pour      les 

chiens.  Pittiutet.  Upiutet. 


Timisel. 

Okoutak. 

Ouyarach  (picrrr 
quelconque). 

Housut. 


FRANÇAIS. 

ESQl 

Homme. 

Tnnuk. 

Hommes. 

Innuit. 

Fils. 

Enra. 

Fille. 

Pani. 

Yeux. 

Pisik. 

i     ; 


Mini. 

3lok. 
ik. 


cil  (picrrft 
onque). 


rsliiiswk. 

Ll. 

ipalouit 


ux. 


FKANÇAIS. 

Nez. 

Bouche. 

Peau. 

Solril. 

l'eu. 

Veau  marin. 

Chien. 

Glace. 

Eau  de  mer. 

Eau  douce. 

Cheval  ujarin. 

Baleine. 

Un. 

Deux. 

Trois. 

Quatre. 

Cinq. 
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ESQUIMAUX. 

Kingak. 

Kannrk. 

Hamniuk. 

Succanuk. 

Jinick. 

Puisi. 

Kimuk. 

Sicou. 

Himmok. 

Himuk. 

Mavuk. 

Ilypliuk. 

Auausit. 

Arlek. 

Pingasut. 

Sissimat. 

Tellimat, 


«  Parmi  les  différentes  conjectures,  par 
lesquelles  on  a  cherché  à  établir  la  proba- 
bilité d  un  passage  Nord  -  Ouest ,  je  suis 
surpris  qu'on  ait  à  peine  remarqué ,  et  c'est 
pourtant  un  fait  digne  d'observation  ,  que 
le  même  peuple  se  trouve  sur  les  côtes  du 
détroit  de  Uebring,  et  sur  celles  des  baies 
de  Baffin  et  d'Hudson.  Le  caractère  de  leur 
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pliysionoinic,  leur  habillement,  leur  ma-" 
liiére  tle  vivre,  et  leur  langage,  autant  du 
moins  (ju'on  le  connaît,  prouvent  sulïisam- 
ment  que  les  habilans  de  ces  difféi  ens  en- 
droits sont  tous  Esquimaux.  L'intérieur 
d'une  liabitalion  à  la  baie  de  Norton  est 
le  portrait  exact  de  celle  d'un  Groënlan- 
dais,  dans  toutes  ses  })arlicnlarités  dégoû- 
tantes. Leurs  coutumes  bizarres  sont  les 
mêmes.  Ils  j/rélèrent  la  viande  et  le  poisson 
crus,  nOnt  d'autre  ieu  que  leurs  lampes, 
et  ont  beaïiconp  d'autres  points  secondaires 
d'identilé.  Ivhtis  le  •>lus  important,  à  l'appui 
de  la  probnbiliié  d'un  pass.îge,  a  déjà  été 
ra;>porté;  c'est  que  leurs  canots  et  les  ins- 
truriieîjs  de  pèche  qui  y  soiit  attachés,  sont 
les  mêmes.  «On  en  sait  assez,  dit  le  capitaine 
Cook,  pour  pouvoir  avancer  qu'il  y  a  gran- 
dement lieu  de  croire  que  ces  nations  (les 
habitans  ôc  l'Amérique  JNord-Ouest,  et  les 
Esquimaux)  sont  de  la  même  extraction* 
et  si  cetlvO  conjecture  est  vraie ,  on  ne  peut 
guère  douter  qu'il  n'existe  au  Nord  une 
communication  quelconque  par  mer,  au 
moyen  de  la  baie  de  Badin  ,  entre  cette 


* 
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côte  Occidentale  de  l'Amérique  et  la  côte 
Orientale.  » 

«  Les  Esqnimanx  sont  entièrement  et 
radicalement  distincts  des  Indiens  de  l'in- 
lérienr.  Ils  n'occupent  que  la  cote  ;  ils  ne 
la  quittent  jamais ,  et  ils  ne  pourraient  le 
faire,  sans  que  leurs  usages  et  leur  genre 
de  vie  changeassent  entièrement.  Il  y  a 
donc  la  présomption  la  plus  forte  qu'ils  ont 
pénétré  dans  les  baies  d'Hudson  et  de  Baf- 
fin,en  suivant  la  mer.  Dans  ce  cas,  ils 
doivent  avoir  suivi,  ou  les  bords  d'une 
connnunication  directe  par  eau ,  ou  les  côtes 
Septentrionale  et  Orientale  du  Groen- 
land, en  doublant  le  cap  Farewell;  mais  il 
il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  croire  qu'ils 
ne  vinrent  point  par  cette  dernière  route  ; 
car  les  Danois  étaient  établis  dans  le  Groen- 
land Occidental  avant  les  Esquimaux,  dont 
il  n'est  parlé  pour  la  première  fois,  que 
lorsque  ceux-ci  s'avançant  peis  le  Sud  dans 
le  quatorzième  siècle,  rencontrèrent  les 
colonies  danoises  les  plùs  Septentrionales. 
Il  est  donc  plus  probable  qu'ils  ont  suivi 
la  première  route  sur  laquelle  Ilearne  et 
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Mackenzie  les  ont  vus  à  des  points  inter- 
médiaires de  la  côte  d'Amérique.  Ce  fait 
m'a  torjours  paru  l'une  des  présomptions 
les  plus  fortes  que  ces  voyageurs  pénétrè- 
rent effectivement  jusqu'au  voisinage  im- 
médiat de  la  mer.  » 


I   1 


î    ' 
1 1 . 1 
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CHAPITRE  VII. 

Départ  des  deux  vaisseaux.  —  Neige  rouge. 
—  Conjectures  sur  la  cause  de  ce  phé- 
nomène. —  Détroit  de  rrolstenholme.  — 
Détroit  de  JVhale.  ^Détroit  de  Smith.  — 
Détroit  de  Jones.  —Détroit  de  Lancaster. 
— Espérances  gu'U  donne.— On  y  avance 
de  dix  lieues.  —  Le  capitaine  Ross  voit  la 
terre  au  fond  du  détroit.^Diverses  obser- 
vations d  ce  sujet. 

1 

^E  16,  dans  ]a  matinée,  une  brise  favo- 
rable écarta  Jes  glaçons,  et  permit  auxna- 
vires  de  remettre  à  Ja  voile.  Après  avoir 
doublé  un   cap   que   les   naturels  avaient 
indiqué  souslenomdeSichilik,  et  auquel 
le  capitaine  dorma  celui  du   duc  d'York, 
sous  la  latitude  de  yS''  67/,  on  envoya  une' 
chaloupe  à  terre.  On  y  trouva  les  restes  de 
quelques  buttes  qui  paraissaient  abandon- 
nées depuis  plusieurs  an/iées.  A  peu  de  dis- 
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lance  étaient  tics  amas  de  pierres  ,  indice 
ordinaire  des  sépultures  des  Esquimaux. 
Sous  de  plus  petits  tas  de  pierres ,  on  trouva 
iii.'e  grande  quantité  de  ces  oiseaux  nommés 
Hotgesy  et  qui  sont  une  espèce  d^Alca.  C'é- 
tait sans  doute  une  provision  iiiite  par  les 
naturels,  probablement  par  ceux  avec  les- 
quels on  venait  d'avoir  diverses  communi- 
cations ,  et  qui  avaient  dit  qu'ils  habitaient 
ordinairement  un  pays  plus  au  Nord.  Ces 
oiseaux  ne  paraissaient  pas  avoir  été  tués 
depuis  plus  d'un  moisj  car  ils  étaient  en- 
core iVais  ,  quoiqu'on  n'eut  pris  aucune 
précaution  pour  les  conserver,  et  qu'ils 
n'eussent  été  ni  vidés  ni  plumés.  Il  est 
probable  que  les  naturels  les  avaient  tués 
à  coups  de  pierres  j  car  ces  oiseaux  ne  sont 
pas  farouches,  et  ils  se  laissent  aisément 
approcher.  On  y  vit  quelques  renards  bhincs 
et  roux,  et  un  plus  grand  nombre  de  noirs; 
mais  on  tira  plusieurs  fois  sur  eux,  sans 
pouvoir  en  tuer  un  seul. 

Cinq  ou  six  milles  plus  loin,  la  neige  qui 
couvrait  les  rochers,  présentait  un  phéno- 
mène assez  singulier,  étant  d'une  couleur 
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ronge  foncée.  On  envoya  quelques  oHlcicrj* 
sur  le  rivage,  et  ils  rapportèrent  une  cer* 
taine  quantité  de  cette  neige ,  dont  la  cou^ 
chc   toute   enlière  jusrju'au    rocher    était 
empreinte  de  la  même  couleur,  quelq'icfois 
dans  une  profondeur  de  dix  à  douze  pieds. 
On  l'examina  sur-le-champ  avec  un  micros- 
cope qui  grossissait  cent  dix  fois  les  objets  , 
et  l'on  reconnut  que  la  substance  colorante 
se  composait  de  petites  particules  rondes , 
toutes  de  la  même  grosseur,  et  d'un  rouge 
foncé.  L^opinion  générale  des  officiers  qui 
l'examinèrent  au  microscope,  fut  que  cette 
matière  devait  être  végétale,  et  cette  opi- 
nion semblait  se  fortifier  par  la  nature  des 
lieux  où  cette  neige  se  trouvait.  C'était  sur 
le  flanc  de  montagnes  d'environ  six  cenls^ 
pieds  de  hauteur,  sur  le  sommet  desquelles 
on  voyait  une  végétation  d'un  verd  jau- 
nâtre et  d'un  brun  tirant  sur  le  rouge.  Ces 
montagnes  couvraient   un  espace    d'envi- 
ron huit  milles  :  derrière,  à   une  distance 
considérable,  on  en  apercevait  d'autres  qui 
étaient  encore  plus  élevées;  mais  la  neige 
qui  les  couvrait  était  blanche. 
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On  fit  fondre  une  partie  de  celte  neige, 
el  elle  produisit  une  eau  semblable  à  du  vin 
de  Porto ,  trouble.  Au  bout  de  quelques 
heures,  elle  déposa  un  sédiment,  et  la 
couleur  de  l'eau  devint  beaucoup  moins 
foncée.  On  le  lit  sécher^  et  en  l'examinant 
au  microscope,  on  le  trouva  entièrement 
composé  d'une  matière  rouge,  qui,  appli- 
quée sur  le  papier  ,  le  teignait  en  carmin. 

Bien  des  officiers  attribuérciit  cette  cou- 
leur aux  excrémens  des  rotges  ou  alcas  , 
dont  une  multitude  infinie  couvrait  ces  ro- 
chers, et  qui  se  nourrissent  principalement 
(le  petites  chevrettes  roitges.  Le  capitaine 
Ross  ne  partagea  pas  cette  opinion ,  et  la 
raison  qu'il  en  donne  paraît  péremptoire  ; 
c'est  qu'en  beaucoup  d'autres  endroits  on 
avait  vu  ces  oiseaux  réunis  sur  la  neige  en 
aussi  grand  nombre,  et  qu'elle  n'en  était 
pas  moins  blanche.  Pour  se  faire  une  idée 
de  la  quantité  prodigieuse  de  cette  espèce 
d'oiseaux  dans  ces  parages,  il  suffira  de  dire 
que  d'un  seul  coup  de  fusil  on  en  abattait 
quelquefois  vingt  à  trente.  Le  i5,  en  cinq 
ou  svx  heures,  on  en  avait  tué  douze  cent 


■'-v'iwy 


neige, 
du  vin 
Lclques 
et   la 
moins 
minant 
rement 
,  appU- 
min. 
Ite  cou- 
i  alcas  , 
ces  ro- 
ilement 
ipitaine 
1,  et  la 
iptoire  ; 
oils  on 
leige  en 
;n  était 
ine  idée 
espèce 
de  dire 
labattait 
en  cinq 
Ize  cent 


(  225  ) 
soixante-trois.  On  en  remplit  des  tonneaux, 
sans  autre  pr<' caution  que  de  les  séparerles 
uns  des  autres  par  une  couche  de  glace  pi- 
lée;  ils  se  conservèrent  parfaitement,  et 
servirent  à  la  nourriture  de  l'équipage,  qui 
en  trouva  la  chair  fort  bonne. 

Une  autre  opinion  était  que  celle  subs- 
tance rouge  pouvait  élre  le  frai  de  la  petite 
chevrette  rouge  ,  qui  se  trouve  en  grande 
abondance  dans  ces  parages.  Mais  le  capi- 
taine Ross  la  réfute  avec  non  moins  de 
succès,  en  faisant  observer  que  dans  quel- 
ques endroits,  les  rochers  dont  les  flancs 
étaient  couverts  de  cette  neige,  étaient  si- 
tués à  plus  de  six  milles  de  la  mer. 

On  rapporta  en  Angleterre  des  échcm- 
tillons  d'eau  de  cette  neige  conservée  dans 
des  bouteilles ,  et  du  sédiment  qu'elle  dé- 
posait. Le  docteur  Wollaston  fut  chargé 
d'en  faire  l'analyse ,  et  d'après  les  diverses 
épreuves  auxquelles  il  soumit  la  matière 
colorante,  il  penche  vers  l'opinion  qui  lui 
attribue  une  origine  végétale ,  sans  oser 
pourtant  la  donner  comme  certaine;  «  faute, 
dit-il,  de  connaître  sufTisamment  les  pro- 
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ductions  du  pays  où  celle  neige  s'est  trou- 
vée, x)  On  consulta  l'Encyclopédie  de  liées, 
au  mot  neige ,  et  l'on  y  vit  que  M.  Saus- 
sure, qui  en  trouva  de  semblable  sur  les 
Alpes,  attribue  aussi  cette  couleur  aux 
poussières  de  quelque  plante.  Le  c;i|)itaine 
nomma  cet  endroit  Crbnson  clijTs ,  ou  ro- 
chers cramoisis. 

Près  de  l'endroit  où  la  barque  aborda, 
le  sol  était  couvert  d'une  belle  mousse 
douce,  dont  les  naturels  se  servent  en  guise 
de  mèches  pour  leurs  lampes;  et  dans  quel- 
ques endroits,  on  voyait  même  des  touffes 
d'herbe  qui  avaient  huit  à  neuf  pouces  de 
longueur. 

On  passa,  dans  la  soirée  du  17,  prés  du 
cap  Dudley-Digger,  que  Baffin  décrit  comme 
reconnaissable  par  une  petite  île  située  à  sa 
hauteur.  On  vit  elfeclivement  cette  île,  qui 
est  de  forme  conique  et  fort  escarpée.  Ce 
cap  est  plus  rapproché  de  quelques  milles 
du  côté  du  Sud ,  que  Baffai  ne  l'a  placé  ; 
car  on  trouva  pour  sa  latitude  76°  o5'  24" , 
et  il  lui  donne  celle  de  76"  35'.  A  six 
milles  au  Nord  de  ce  cap,  on  vit  un  ma- 
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^hilique  glacier  (jui  remplissait  un  espace 
d'environ  quatre  milles  currés,  et  (jui  s'é- 
tendait d'un  mille  dans  la  mer.  Sa  liauteur 
était  an  moins  de  mille  pieds.  Au  Nord 
de  ce  j_,!aeier,  on  distinguait  parfaitemr  ut 
des  iiuttes  d'Esquimaux  ,  ce  qui  Ht  croire 
que  c'était  Pelowack  dont  les  tiaturels  de 
la  baie  du  Prince-Régent  avaient  parlé. 
liC  i8,  dans  la  matinée,  en  a})|)r(»cliant  de 
l'île  de  Wolstenholme,  à  l'entrée  de  la 
baie  qui  porte  ce  nom ,  le  capitaine  lloss 
envoya  une  chaloupe  vers  la  terre;  mais 
un  épais  brouillard  étant  surverni,  il  Tut, 
dit-il ,  obligé  de  la  rappeler.  Cette  baie  était 
entièrement  bloquée  par  les  glaces.  Elle 
paraissait  avoir  dix-huit  à  vingt  lieues  de 
profondeur  :  la  terre,  des  deux  cotés,  pa- 
raissait habitable;  maison  n'y  vit  aucunes 
traces  d'habilation.  ^ 

A  quatre  heures  aprfs-midi,  on  décou- 
vrit le  détroit  de  la  Baleine  ou  de  VVhale. 
«  Mais,  dit  le  capitaine  iloss,  on  ne  peut 
en  approcher  à  cause  des  glaces.  »  A  neuf 
heures,  on  découvrit  les  îles  de  Carey,  qui 
s'accordent  avec  la  description  de  Bafiin^ 
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et  qui  paraissent  à  enviror\  douze  lieues  de 
la  terre,  qui  est  située  au  Nord. 

Le  19,011  vit  nie  d'Hackluit  de  Baffin, 
qui  parut  à  peu  de  distance  de  la  terre,  et 
à  l'Ouest  de  laquelle  on  trouva  un  cap  au- 
quel on  donnalenoni  de  sir  James  Saumurez, 
«Peu  après  sept  heures  {\w  soir,  dit  le  capi- 
taine Ross,  une  bonne  brise  s'étant  élevée, 
je  conçus  l'espoir  de  pouvoir  examiner  le 
grand  détroit  qui  paraissait  au  Nord ,  et  par 
lequel  il  était  possible  qu'on  trouvât  un 
passage.  Dans  ce  dessein,  je  fis  déployer 
toutes  les  voiles;  mais  nous  n'eûmes  pas 
fait  dix  milles  qu'il  survint  un  épais  brouil- 
lard, et  que  la  mer  devint  trés-houleuse.... 
A  dix  heures,  le  temps  s'éclaircit,  et  à  une 
heure  du  matin,  le  soleil,  passant  sur  l'azi- 
muth  au-dessoas  du  pôle,  nous  donna  une 
excellente  vue  du  fond  de  cette  baie.  On 
aperçut  distinctement  la  baie  de  Smith,  dé- 
couverte par  Baffin;  et  les  caps  qui  en  for- 
ment les  deux  côtés  furent  nommés  Visa- 
belle  et  V Alexandre ,  d'après  nos  deux 
■Vaisseaux.  Je  regardai  le  fond  de  cette  baie 
comme  étant  à  environ  dix-huit  lieues  de 
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tlisbnce;  mais  l'entrée  en  élait  cornpîété- 
iiient   bloquée   par    les    glaces.    Un   épais 
brouillard  couvrit  de  nouveau  l'horizon,  et 
nous  dirigeâmes  vers  l'Ouest.  » 

Comme  la  découverie  d'un  passage  était 
le  principal  obji't  du  voyage  des  deux  vais- 
seaux, et  comtne  les  baies  de  Wolslen- 
liolme,  de  Wlialc  ou  de  la  Baleme,  et  de 
Smilh,  formaient  trois  points  où  l'on  pouvait 
espérer  de  le  trouver ,  il  n'est  pas  inutile  dé 
comparer  à  la  relation  du  capitaine  Ross  ce 
que  disent  à  ce  sujet  les  autres  auteurs  qivd 
>)  ou  s  avons  sous  les  yeux. 

«  Après  avoir  passé  le  cap  de  Dudley- 
Digges,  dit  l'oflicier  dont  la  relation  se 
trouve  dans  Blackwood^s  magazine^  nous 
aperçiimes  une  baie  ou  un  détroit  qu'on 
jugea  celui  nommé  pai  Baffin  détroit  de 
Wolstenliolme.  Mais  le  peu  de  profondeur 
de  l'eau ,  et  les  glaces  dont  il  était  rempli ,  ne 
permettaient  guère  d'espérer  qu'on  y  trou- 
vât un  passage,  et  nous  en  passâmes  à  la  dis* 
tance  de  i5  à  2omilles.  Le  détroit  de  Wliale 
ne  promettait  guère  plus.  Mais  bien  des 
officiers  auraient  désiré  qu'on  approchât 
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«avantage  de  celui  de  Smith,  qui  présentait 
une  large  ouverture,  et  dont  nous  pussaines 
à  5o  ou  fin  milles.  » 

L'ollicier  qui  a  public^  une  relation  sépa- 
t'ée  et  détaillée  de  ce  voyage  entre  dans  plus 
de  détails.  «  Au  Nord  et  à  l'Est  des  îles  de 
Carey,  dit-il,  on  ne,  voyait  aucune  ap- 
parence de  terre,  et  nous  supposâmes  que 
c'était  rentrée  du  détroit  de  Whule  de  Baf- 
fin.  A  l'Ouest,  on  voyait  distinctement  la 
terre  jusqu'à  une  distance  considérable,  et 
vers  une  heure  on  nous  dit  qu'on  l'aperce- 
vait au  Nord- Est,  et  depuis  ce  point  jus- 
qu'à l'Ouest,  tout  autour  de  la  baie.  Un  rap- 
port d'une  telle  importance  nous  fit  monter 
tous  sur  le  tillac.  Mais  quant  à  moi,  je  con- 
sulterais mon  imagination  plus  que  mes 
yeux,  si  j'osais  dire  que  j'aie  vu  autre  chose 
que  ce  que  les  marins  appellent  ordinai- 
rement Vapparence  de  la  terre.  On  nous 
dit,  il  est  vrai,  qu'un  brouillard  était  sur- 
venu aussitôt  après  qu'on  l'avait  vue  j  mais 
il  aurait  été  satisfaisant  d'être  convaincu 
de  l'existence  de  cette  terre  par  le  témoi- 
gnage de  ses  yeux.  » 
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Il  parle  H  peu  près  de  même  du  délroit 
de  Smilli.  tt  Pendant  tout  le  reste  du  jour,  je 
])assai  la  plus  grande  partie  du  temps  sur  le 
lillae,  eui  ieux  de  voir  si  le  continent  à  l'Est, 
c'est  à-dire  la  côte  du  Groenland  et  celle 
qu'on  apercevait  à  rOuest,  se  réunissaient  j 
mais  je  n'eus  pas  le  bonheur  de  pouvoir  en 
juger,  quoique,  depuis  dix  heures  jusqu'à 
minuit,  le  temps  lût  parlaitement  clair.  Il 
est  probable  que  l'intervalle  où  je  no  pus 
reconnailre  aucune  terre ,  est  ce  que  BalHn 
appelle  le  délroit  de  sir  Thomas  Smith;  et 
si,  suivant  ce  qu'il  en  dit,  cette  ouverture 
est  la  plus  large  et  la  plus  profonde  de 
toute  la  baie  qui  porte  son  nom,  il  n'é- 
tait pas  vraisemblable  qu'on  pût  en  voir 
le  fond  à  une  telle  distance;  car  nous  cal- 
culions que  nons  étions  à  vingt  lieues  de  la. 
terre  la  plus  voisine.  » 

Nous  réservons  pour  la  fin  de  l'ouvrage 
les  observations  du  ciipitaine  Sabine  sur  le 
même  sujet. 

On  renonça  donc  à  toutes  recherches  de 
ce  côté,  et  l'on  vse  dirigea  pendant  environ. 
dix  milles  vers  le  Sud-Ouest,  pour  évitçi: 
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les  glaçons  dont  la  mer  était  couverte,  ei 
qui  étaient  toujours  d'autant  plus  gros  et 
(l 'autant  plus  nombreux  qu'on  s'approchait 
davantage  de  la  îeric.  Le  capitaine  lloss  []\\X 
alors  le  raisounetncnt  suivant  pour  prou^'^ei* 
qu'il  n'existe  point  de  passage  entre  le  cap 
qu'il  avait  nommé  Saumnrez ,  et  celui  qui 
formait  la  pointe  occidentale  de  la  baie, 
et  qu'il  nomma  le  cap  Clctrancc. 

c(  Le  îg  août ,  a  minuit  cinquante  minu-* 
es,  Vïsabelh  étant  presque  sous  le  soixan- 
te~diX'Septième  degré  de  latitude,  à  dix 
lieues  a  l'Ouest  du  cap  Saumarez  qui  Ibrine 
le  côté  Oriental  et  le  fond  de  cette  baie , 
on  vit  distinclinctement  la.  terre.  Le  20  et 
le  21 ,  à  la  hauteiii"  du  cap  Clarence  et  à 
la  distance  de  six  li  îne;i,  divers  officiers  et 
moi  nous  vîmes  aussi  la  terre  qui  forme 
Je  coté  Occidental  et  le  fond  de  la  baie.  Il 
résulte  donc  de  ces  deux  observations  qu'elle 
est  entièrement  entourée  de  terres.  A  ces 
deux  époques ,  cette  baie  immense  était  cou^ 
verte  d'un  champ  de  glace,  au  delà  duquel 
on  vovait  s'étendre  une  vaste  cliahie  de 
montagnes  de  glace,  qui  paraissaient  sta- 
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tionnaires,  et  qui  avaient  sans  doute  été 
jetées  sur  la  côte  par  les  vents  du  Sud.  On 
remarqua  aussi  que  la  marée  ne  montait, 
et  ne  baissait  que  de  quatre  pieds ,  et  que 
le  courant  en  était  à  peine  sensible. 

«  D'après  ces  diverses  considérations,  il 
paraît  pariiiiteraent  certain  que  la  terre  est 
continue  en  cet  endroit,  et  qu'il  ne  se  trou- 
ve point  de  passage  au  Nord  de  la  baie  de 
BalFin  ,  depuis  l'île  d'Hackluit,  jusqu'au  cap 
Clarence.  Quand  même  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  démordre  de  leurs  opinions',  tant 
qu'il  reste  le  moindre  fil  pour  les  soutenir, 
prétendraient  qu'il  peut  exister  quelque 
passage  étroit  entre  ces  montagnes ,  il  est 
évident  qu'il  doit  être  à  jamais  innavigable, 
et  qu'il  y  a  même  impossibilité  d'en  cons- 
tater l'existence,  puisque  les  glaces  épaisses 
qui  remplissent  ces  baies,  et  qui  paraissent 
n'en  avoir  jamais  bougé ,  empêchent  de 
pouvoir  y  pénétrer.  » 

Le  21,  on  découvrit  une  autre  ouverture 
qui  était  le  détroit  de  Jones  de  Baffin.  Le 
capitaine  désirait  la  reconnaître  .els'avança 
vers  la  terre  pendant  environ  neuf  milles 
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9  travers  clc  gros  glaçons.  Mais  le  long  de 
cette  cote,  depuis  l'île  de  Wolstenliolme, 
les  glaces  avaient  en  quelque  sorte  changé 
dénature.  Elles  étaient,  en  général,  de  cou- 
leur verdâtre  et  semblaient  formées  depuis 
l>ien  des  années.  C'étaient  des  glaçons  de 
forme  irréguiière,  amoncelés  les  uns  sur  les 
aulres,  et  jt)ints  ensemble  par  la  gelée  ,  de 
îiianicre  à  ne  former  qu'une  seule  masse. 
<(  Tel  étant  le  caractère  de  la  glace  qui  nous 
séparait  de  la  terre,  dit  le  capitaine  Ross,  il 
était  impossible  d'en  approcher.  » 

A  compter  de  ce  jour,  on  commença  à 
remarquer  un  peu  d'obscurité  vers  minuit, 
et  pendant  une  heure,  on  ne  pouvait  ni 
lire  ni  écrire  entre  les  pouts,  sans  lumière. 
Sur  les  côtés  d'une  montagne  de  glace  à 
laquelle  /^>^/«:r«/zftV^  était  a  marré,  on  trouva 
un  nombre  immense  de  clios ,  et  une  es- 
pèce de  méduse  qui  ne  s'était  pas  encore 
rencontrée.  Les  petits  bras  qui  l'entou- 
raient, étaient  sans  cesse  en  mouvement,  et 
présentaient  les  plus  belles  couleurs ,  sur- 
tout un  pourpre  brillant.  On  essaya  A''e\\ 
conserver  quelques- unes  dans  l'esprit  de 
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vin  ;  mais  on  ne  les  y  avait  pas  plutôt  je- 
tées, qu'elles  semblaient  se  dissoudre,  ou 
du  moins  qu'elles  se  réduisaient  presque  à 
rien.  Il  y  avait  en  cet  endroit  une  grande 
quantité  de  veaux  marins  :  on  en  compta 
jusqu'à  soixante  -  deux  en  même  temps  sur 
la  glace.  On  vit  aussi  beaucoup  de  traces 
cVours. 

Les  navires  restorent  jusqu'au  24  à  la 
hauteur  dç  cçtte  baie,  dont  l'entrée  était 
aussi  bloquée  par  les  glaces.  ((  Il  était  évident, 
dit  le  capitaine  Ross,  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  de  passage  de  ce  côté.  L'Isabelle 
avait  péché  le  25  un  morceau  de  bois  de 
sapin  d'environ  dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur, fort  avarié  par  le  séjour  qu'il  avait 
fait  dans  la  mer,  mais  non  vermoulu.  On  y 
voyait  des  marques  de  scie  et  de  rabot ,  et 
il  s'y  trouvait  des  clous.  Comme  on  croit 
que,  depuis  Baffin ,  aucun  navire  n'a- 
vait été  dans  ces  parages ,  on  supposa  que 
cette  pièce  de  bois  y  avait  été  amenée  du 
Çud  par  le  vent,  à  moins  qu'elle  n'y  fût 
restée  depuis  le  temps  de  ce  navigateur ,  ce 
qu'on  ne  trouvait  pas  vraiseiiiblablç. 
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La  nuit  clu  24  au  26  fut  la  première  où  îe 
spileil  disparut  toul-à-faît  de  l'horizon,  de- 
puis le  7  juin ,  ce  qui  termina  un  jour  de 
mille  !...It  cent  soixante-douze  heures. 

Le  26,  on  remarqua  que  la  terre  corn- 
inençait  à  tourner  vers  le  Sud.  On  rencon- 
tra d'énormes  masses  de  glaces  sur  plusieurs 
desquelles  on  vit  de  grosses  pierres.  On  en 
fit  prendre  des  échantillons,  et  il  s'y  trouva 
vne  sorte  de  granit  gris.  Les  veaux  de  mer 
étaient  toujours  nombreux.  On  vit  aussi 
bcancG'ip  de  larits  eburneus  et  de  larus 
ifissa-,  mais  une  chose  remarquable,  c'est 
qu'après  avoir  passé  le  cap  Sichilik  ou  du 
duc  d'York,  c'est-à-dire,  depuis  le  10  août, 
on  ne  rencontra  pas  une  seule  baleine,  et 
l'on  ne  vit  que  très  -  peu  d'alcas.  On  tua 
quelques  oiseaux  du  genre  des  pétrels. 

A  l'extrémité  Méridionale  de  la  baie  y 
sMlève  un  rocher  très-remarquable  en  for- 
me conique,  près  duquel  se  trouve  un  plus 
petit  de  même  forme.  On  le  nomma  le  Mo- 
nument de  la  Princesse  Charlotte.  Peu  après 
l'on  voit  une  grande  baie  qui  était  entière- 
ment remplie  par  un  glacier  :  on  lui  donna 
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le  nom  do  baie  de  Coboui  ^ç  ;  et  au  cap  qui 
1(1  précède ,  celui  de  cap  du  Prince Léopold. 

A  six  milles  au  Sud  de  la  baie  de  Co- 
bourg,  on  trouva  un  promontoire  fort  élevé, 
qui  reçut  le  nom  de  cap  Cockburn.  11  est 
situe  sous  74**  49*  de  latitude,  par  78**  4v5* 
de  longitude.  On  reconnut  ensuite  une 
grande  baie,  qu'on  nomm;w  baie  do  Banks. 
Elle  était  enlièrcmen.  ,'^oii verte  de  glaces, 
et  entourée  de  montagnes. 

Parmi  les  diflPérens  soins  qu'exige  la  na- 
vigation sur  nue  mer  cou\  erte  de  glaces,  il 
en  est  un  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  et  qui  a 
pour  but  d'éviter  la  rencontre  des  langues 
ou  projections  de  glaces  qui  se  trouvent 
sous  l'eau,  quelquefois  à  la  profondeur  do 
six  à  huit  pieds,  et  qui  pourraient  endom- 
mager considérablement  un  navire.  Pour 
cela  ,  il  faut  placer  à  la  proue  un  marin 
expérimenté,  qui,  averti,  parla  couleur  de 
l'eau ,  de  la  présence  du  danger,  indique  la 
route  qu'il  faut  prendre  pour  l'éviter  en 
criant,  bâbord  ou  strlbord. 

Lorsque  deux  vaisseaux  voguent  de  corn* 
pagnie  sur  ces  mers,  celui  qui  marche  le 
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premier  a  quelque  désavantage,  parce  que 
c'est  à  lui  à  rompre  les  glaces  et  à  ouvrir 
un  passage  nu  second.  Mais  celui-ci,  de  son 
côté,  trouve  aussi  des  difficultés.  Si  le  pre- 
mier passe  avec  vitesse  dans  un  étroit  canal 
rempli  de  glaçons,  ceux  qu'il  repousse,  ont 
une  tendance  naturelle  à  reprendre,  dè^ 
qu'il  est  paàsé,  la  place  qu'ils  occupaient 
auppravant,  et  ce  mouvement  de  réaction  se 
couununique  aux  autres  glaçons  dont  ils 
sont  voisins.  11  arrive  donc  très-fréquem- 
ment que  le  second  navire  trouve  le  pas- 
sage plus  difficile  que  le  premier,  et  quel- 
quefois même  qu'il  ne  peut  le  forcer;  ce  qui 
arriva  souvent  à  V Alexandre  qui,  étant 
moins  bon  voilier  que  l'Isabelle ,  était  tou- 
jours au  second  rang. 

Les  glaces  avaient  forcé  de  prendre  le 
large;  mais  le  28,  on  trouva  la  mer  libre, 
on  se  rapprocha  de  la  terre,  et  l'on  vil  la 
pointe  Méridionale  de  la  baie  de  Banks, 
qu'on  nomma  le  cap  de  Cunningham.  Ou 
ne  put  en  approcher  qu'à  cinq  lieues,  à 
cause  des  glaces  impénétrables  qui  bordaient 
les  côtes.  Le  pays  paraissait  du  reste  aussi 
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habitable  que  la  côte  opposée  où  l'on  avait 
trouvé  des  habilans. 

Le  3o  août,  sous  la  latitude  de  74*  19'  1/2, 
on  découvrit  le  détroit  de  sir  James  Lan- 
caster,  et  je  crois  devoir  donner  ici  en  en- 
tier la  relation  animée  d'un  oflicier,  qui 
Se  trouve  insérée  dans  Blackwood's  Ma- 
gazine. 

((  Le  5o  août,  la  sonde  ,  qui  marquait  de 
l5o  à  160  brasses,  passa  tout  à  coup  à  760 ,  ^ 
et  la  température  de  l'eau  passa  de  52**  à 
56°.  Le  ciel  s'étant  éclairci ,  nous  vîmes 
une  large  ouverture,  et  d'après  la  latitude, 
nous  ne  pûmes  douter  que  ce  ne  fût  le  dé- 
troit désir  James  Lancaster  deBaffin.  Entre 
ses  deux  extrémités ,  au  Nord  et  au  Sud ,  il 
paraissait  y  avoir  au  moins  5o  milles  de 
distance  (1).  Comme  nous  savions  que  Baf- 
fin  n'avait  pas  pénétré  dans  cette  baie  ,  et 
s'en  était  tenu  au  Sud-Est  ,  cet  aspect  fit 
briller  la  joie  et  l'espérance  dans  tous  les 
yeux.  Depuis  le  premier  oflicier  jusqu'au 

(1)  Le  capitaine  Ross  n'en  donne  que  quarante- 
cinq. 
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dernier  malelol  ,  tous  se  niirciil  lorU»^ 
ment  dans  l'esprit  que  c^ètait  là  que  de\>aii 
kse  trouver  le  passage  au  Nord-Ouest,  La 
Jargenr  du  détroit  ;  la  profondeur  extraor- 
nuire  de  l'eau;  le  cliangemcnl  de  sa  lernpé' 
rature;  la  mer  tellement  libre  de  glaces 
dans  les  environs  et  dans  l'intérieur  du  dé- 
troit, qu'on  n'y  voyait  pas  llotler  un  seul 
glaçon  ,  étaient  des  circonstances  si  encou- 
rageantes, si  dilîérentes  de  tout  ce  que  nous 
avions  vu  jusqu'alors,  que  tous  les  cœurs 
brûlaient  du  dcsir  de  reconnaître  ce  pas-* 
sage  qui  devait  nous  conduire  à  la  gloire  et 
à  la  fortune  (i).  Rien  jusque-là  n'avait  re- 
froidi notre  enthousiasme;  nous  n'avions 
soufl'ert,  ni  privations,  ni  fatigues  de  corps, 
ni  inquiétudes  d'esprit  ;  nous  n'avions  couru 
aucun  danger  :  nous  avions  tous  été  animés 
d'un  même  seiiliraent;  mais  rien  ne  nous 
avait  encore  in  pire  l'espoir  de  réussir  dans 
notre  grande  entreprise ,  et  notre  ardeur 

(i)  Le  parlement  d'Angleterre  a  promis  une  ré* 
compense  très-consic^  rable  (20,000  livres  sterling > 
environ  48o,ooo  Irancs)  au  navire  qui  découvrira 
le  passage. 
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se  refroidissait  nicmc  depuis,  et  à  nicsiirié 
que  nous  descendions  vers  le  Sud.  Mais 
trouver  une  telle  ouverture  avec  les  cir-. 
constances  dont  je  viens  de  parler,  et  dans 
l'endroit  qui,  plus  que  lous  les  autres  pa- 
raissait devoir  nous  conduire  sur  les  côtes 
Septentrionales  de  l'Amérique,  c'était  un 
événement  si  inattendu,  si  bien  fait  pour 
inspirer  l'enthousiasme,  que  je  crois  que 
chacun  jouissait  d'avance ,  en  imagination , 
du  plaisir  d'écrire  à  ses  amis  en  datant 
sa  lettre  des  côtes  de  la  mer  Pacifique. 

(c  JNous  entrâmes  sur-le-champ  dans  c6 
détroit  dont  la  largeur  continuait  d'être  à 
peu  près  la  même  aussi  loin  que  la  vue 
pouvait  s'étendre.  On  ne  voyait  pas  une 
particule  de  glace,  pas  la  moindre  apparence 
de  terre  pour  fermer  le  détroit.  Tous  les 
cœurs  battaient,  et  chacun  aurait  voulu 
monter  dans  le  nid  de  corbeau  pour  aper- 
cevoir plus  tôt  l'ouverture  qui  devait  nous 
conduire  dans  la  mer  Polaire  près  de  la 
côte  Septentrionale  du  continent  Améri- 
cain. Cependant,  nous  n'avions  gu  -re  fait 
plus  de  dix  lieues  dans  le  détroit  j  quand 
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rhahelle  vira  de  bord,  et  par  conséq:.  ht 
l\4lexandre  dul  en  faire  autant,  et  nous 
iTlournarnes  vei  s  reiiti'éc  du  délroit.  Pour- 
quoi cela?  c'est  ce  que  nous  tie  pouvions 
conjecturer;  mais  nous  voguions  h  toutes 
voiles.  INotre  coinniodore ,  comme  nous 
l'apprîmes  ensuite,  avait  vu  la  terre  au 
bout  du  détroit.  11  est  impossible  de  décrire 
la  consteniatiori  qui  se  répandît  en  ce  mo- 
ment sur  toutes  les  figiues,  quand  on  vit 
s'écrouler  ainsi  les  ])lus  belles  espérances. 
A  l'instant  où  V Isabelle  vira  de  bord,  la 
sonde  marquait  encore  six  cent  cinquante 
brasses ,  et  la  tenq^érature  de  l'eau  était  lu 
même  qu'à  Tenlrée.  L^ Alexandre  était  alors 
de  quatre  à  cincj  milles  en  arrière  de  l'Isa- 
belle  y  mais  du  haut  du  mât  on  ne  voyait 
pas  la  moindre  apparence  de  terre  dans  la 
direction  du  détroit.» 

L'autre  oflicier  qui  a  publié  une  relatioh 
beaucoup  plus  détaillée  que  celle  dont  nous 
venons  de  donner  un  extrait,  parle  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes.  11  ajoute  une 
circonstance  qui  augmentait  encore  les  es- 
pérances qu'on  avait  conçues,  c'est  qu'on 
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nVlait  pas  à  une   1res- grande  dislancc  de 
l'cndroil  où  iVI.   Ilearnc^  avait  vu  la  mer  à 
JV'nil)ou(*hure  tlu  IliMive  Je  (loppcnnine. 

((  Le  vent  îiyiuil  été  euntic  nous,  dit-il, 
pendant  lonle  la  journée  du  jo,  nous  ne 
l'ÎMies  (pic  peu  tic  ('iuMiiu  ;  mais,  dans  la 
inalinéc  du  lendemain,  tout  (Contribua  à 
aujLçmenlcr  nos  espérances.  On  ne  voyait 
de  /places  d'aucun  coté,  et  à  sept  heures 
le  ciel  ëlanl  parfaitement  pur  et  serein,  on 
ne  distinguait  ])as  la  moindre  aj)parence  do 
terre  en  face  de  nous,  et  nous  étions  à  en- 
viron sept  à  huit  lieues  delà  cote  Septen- 
trionale, et  à  six  ou  sept  de  celle  du  côté 
du  Sud. Mais,  hélas  !  ces  apparences  Ilatteuses 
disparurent  bientôt.  A  environ  trois  heures 
après-midi,  VhaheUe  vira  de  bord  à  noire 
grande  surprise;  car  nous  n'apercevions  pas 
la  terre  au  fond  du  détroit,  et  le  temps  était 
trop  brumeux  pour  qu'on  pût  la  distinguer 
de  bien  loin.  )) 

Après  avoir  lu  ces  deux  récits,  il  est  juste 
d'entendre  aussi  celui  du  capitaine  Ross, 
et  d'écouler  les  raisons  qu'il  donne  de  sa 
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((  Le  5(),  à  dix  fionrrs  du  mnliii,  dil  II, 
nous  vîmes  l.i  terre  f|in  forme  le  rôli-  Sep- 
tenlrioii.il  de  la  baie,  qui  s'étend  de  l'Ouest 
i\u  JNord  par  une  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes. Bientôt,  on  en  découvrit  le  coté 
jnéridionals'étendant  deSudOucsl  eu  Sud- 
Est,  et  Ibrniant  pareillement  une  chaîne  de 
rrionlagnes  trcs-élevécs.  Dans  l'espace  entre 
l'Ouest  et  le  Sud-Ouest,  on  voyiiit  un  ciel 
jaunjitrc;  mais  on  n'apercevait  pas  de  terre: 
on  ne  voyait  sur  l'eau  d'autres  glaces  qu'un 
petit  nombre  de  montagnes,  et  cette  ou- 
verture avait  l'apparence  d'un  canal.... 

((  Pendant  cette  journée,  les  apparences 
qu'offrait  ce  détroit  firent  naître  à  bord 
beaucoup  d'espéiances.  L'opinion  générale 
était  pourtant  que  ce  n'était  qu'une  baie. 
Le  capitaine  Sabine  pensa  que  nous  n'avions 
pas  d'espoir  de  trouver  un  passage  avant 
d'arriver  au  détroit  de  Cumberland.  Pour 
me  servir  de  ses  propres  paroles,  il  n'y 
avait  là  aucune  indication  de  passage  :  point 
d'apparence  de  courant  5  pas  de  bois  en- 
traîné par  les  flots;  point  de  vagues  venant 
du  Nord-Ouest.  »  Au  contraire,  on  voyait 
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parllellenimt  la  terre  ae  rajiproclier  ,  et  la 
teniprraluredercanconirrKMiVîiilàdécroîlrc. 
Cependant,  on  ne  put  rien  décider  pendant 
c^elte  journée. 

«  Le  Icndcniiiin  niai  in,  un  peu  avant 
quatre  lieures,  les  odicitM's  de  garde  virent 
la  terre  au  Ibfid  du  détroit.  INlais  ,  avant 
que  je  lusse  monté  sur  le  liilac,  un  espace 
d'environ  sept  degrés  du  compas  était 
()l)S(urci  j)ur  le  brouillard.  La  terre  que  je 
vis  {dors  était  une  chaîne  de  liantes  mon- 
tagnes s'élendant  directement  à  travers  le 
fond  de  la  baie,  et  celles  du  côté  du  Nord 
ressemblaient  à  des  îles,  la  base  en  étant 
cacliée  par  le  brouillard.  Quoiqu'il  n'y  eut 
guère  d'espoir  de  trouver  un  passage  dans 
celte  direction,  je  résolus  de  m'en  assurer 
complètement,  et  le  vent  étant  favorable, 
je  m'avançai  à  toutes  voiles  ,  laissant 
t Alexandre  en  arriére.  Le  temps  était  va- 
riable, tantôt  serein  ,  ta»itôt  chargé  de 
nuage.  A  midi,  M.  Béveiley  ,  l'officier  le 
plus  ardent  dans  ses  espérances,  monta 
au  nid  de  corbeau,  et  vint  me  dire  qu'a- 
vant que  l'atmosphère  se  fut  couverte,  il 
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avait  vu  la  terre  au  fond  delà  baie,  à  Pcxcep- 
tion  vl'ur  espace  très-poiu  consklcrablc. 
Quoique  personne  ne  conservât  plus  d'es- 
poir de  passage,  je  résolus  d'avancer  encore 
plus  avant. 

«  A  deux  heures  et  demie ,  j'étais  des- 
cendu pour  dîner,  après  avoir  donné  ordre 
qu'on  m'avertît  s'il  y  avait  ajiparence  de 
terre  ou  de  glace  en  face  de  nous.  A  trois 
lieures,  l'officier  de  garde ,  qui  venait  d'être 
relevé  par  M.  Lewis,  me  dit  en  entrant 
dan;^  la  cabane  que  le  temps  send^lait  s'é- 
claircir  au  fond  de  la  baie.  Je  monfai  à 
l'instant  sur  le  tillac,  et  bientôt  après  le 
ciel  s'éc^  l'cit  complètement  pendant  en- 
viron di  minutes.  Alors ,  je  vis  distincte- 
ment la  terre  tout  autour  de  la  baie  for- 
mant une  chaîne  de  montagnes,  qui  se  joi- 
gnaient à  celles  qu'on  voyait  de  chaque 
côté.  Cette  terre  paraissait  être  à  la  distance 
de  hujtliesics,  et  je  vis  aussi,  à  la  distance 
de  sept  milles,  un  champ  de  glace  non 
interroriipu  qui  s'étendait  d'un  côté  à  l'autre 
de  la  baie.  Dans  le  coin  du  côté  du  Nord , 
qui  fut  le   dernier  que  je  vis,   était  une 
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baie  profonde,  et  comme  la  latitude  en  re'- 
pondait  exaclement  à  ccHc  que  donne 
BalFm  à  la  baie  de  Lancaster,  je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soit  celle  qu'a  décrite  cet 
liabile  navigateur,  et  c'est  une  nouvelle 
preuve  de  son  exactitude. 

«  A  trois  lieures  un  quart,  le  temps  s'é- 
tant  couvert  de  nouveau ,  et  étant  bien 
convaincu  qu'il  n'existait  point  de  passage 
de  ce  côté,  je  virai  de  bord  pour  rejoindre. 
l'Alexandre  y  etnousrclournâjnes  vers  l'en- 
trée de  la  baie.... 

(c  II  est  inutile  ici  de  récapiluler  les  faits 
que  je  viens  de  rapporter;  mais  il  ne  l'est 
pas  de  faire  remai'(picr  que  mes  instructions 
m'enjoignaient  de  faire  grande  attention  aux 
coiUTins,  et  de  me  guider  d'après  eux;  de 
cliercber  le  passage  du  Nord-Ouest  vers  le 
soixante-douzième  degré  de  latitude;  enfin 
de  quitter  les  glaces  du  iS  au  20  septem- 
bre ,  ou  au  plus  tard  le  1"'  octobre.  Il 
était  bien-  prouvé  qu'il  n'existait  de  courant 
ni  dans  celte  baie,  ni  plus  au  JNord  ;  il  en 
résultait  donc  que  je  devais  supposer  que 


ii 


(  246  ) 

^j'étais  encore  an  Nord  de  ce  courant  qu'on 
représentait  avec  tant  de  confiance  comme 
existant,  et  que,  par  conséquent,  je  ne  de- 
vais pas  persister  à  chercher  un  passage 
daub  celte  baiej  mais  que  je  devais  espérer 
de  le  découvrir  en  m'avançant  vers  le  Sud. 
11  ne  me  restait  qu'un  mois  pour  terminer 
mes  opérations,  pendant  lequel  mois  les 
nuits  sont  longues,  et  je  ne  devais  raison- 
nablement attendreque  deux  beaux  jourssur 
sept.  Je  n'avais  donc  plus  (ju'environ  huit 
jours  pour  reconnaître  le  reste  de  la  baie 
de  Baffin  dans  une  distance  de  plus  de  qua- 
tre cents  milles  dont  la  moitié  n'av^iit  jamais 
été  reconnue. 

(c  Malgré  tous  ces  motifs ,  mon  désir  de 
reconnaître  toutes  les  parties  de  la  côte ,  fît 
que  j'avançai,  même  sans  conserver  aucun 
espoir  de  trouver  un  passage,  jusqu'à  ce 
que  j'eusse  vu  la  terre  au  fond  de  la  baie, 
et  le  champ  de  glace  non  interrompue ,  ce 
qui  mettait  la  question  hors  de  doute. 
Aprèi  avoir  résolu  de  retourner  vers  le 
Sud ,  je  fis  part  de  mes  réflexions  aux  olïï- 
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ciers,  ainsi  qu'au  capitaine  Sabine,  qui  ré- 
péta, à  chaque  occasion,  qu'il  n'y  avait  nulle 
indication  de  passage.  » 

On  voit  ici  que  le  capitaine  Ross,  dans 
deux  endroits  de  sa  narration  clierclie  à 
fortifier  son  opinion  de  celle  du  capitaine 
Sabine.  Mais  celui-ci  ,  dans  sa  brochure 
intitulée  Remarques  sur  la  Relation  du 
capitaine  Ross ,  déclare  qu'il  est  possible 
que,  dans  la  conversation,  il  ait  Tait  les 
observations  qui  lui  sont  attribuées  ;  mais 
que  c'était  à  la  hauteur  de  la  haie  de  Lan- 
caster,  c'est-à-dire  avant  dt y  entrer ,  et  que 
de  ce  qu'on  ne  voyait,  ni  vagues  v»enant 
du  Nord- Ouest  y  ni  bois  entraîné  par  les 
Jlots ,  ni  apparence  de  courant  y  il  n'en  ré- 
sultait pas  une  preuve  positive  qu'il  ne  pou- 
vait exister  de  passage  en  cet  endroit  j  enfin 
qu'on  ne  fit  pas  même  les  expériences  né- 
cessaires pour  s'assurer  s'il  s'y  trouvait  ou 
non  un  courant. 

c(  Le  capitaine  Ross,  continue  M.  Sabine, 
dit,  (\\^ après  avoir  résolu  de  retourner  vers 
le  Sud ,  il  jU  part  de  ses  réjlexions  aux  offi- 
ciers ainsi  qu'au  capitaine  Sabine-  Cène  tut 
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fut  que  le  5i  août  à  sept  heures  du  soir, 
que  l'ofïkief  qui  descendait  de  garde,  clant 
venu  me  trouver,  me  dit  que  les  vaisseaux 
retournaient  à  toutes  voiles  vers  l'entrée 
du  détroit.  Je  lui  en  demandai  la  raison,  et 
il  me  répondit  :  «  Le  capitaine  dit  qu'il  a 
vu  la  terre  tout  autour  de  l'ouverture.» 

«Ce  ne  fut  que  le  lendemain,  quand 
nous  étions  déjà  sortis  du  délroit ,  que  le 
capitaine  Ross  eut  avec  moi  une  conversa- 
tion à  ce  sujet.  Le  but  n'en  était  certaine- 
ment pas  de  me  consul Irr  sur  la  question 
de  savoir  s'il  (allait  quitter  un  dc'troit  où 
nous  n'étions  déjà  plus,  ce  n'était  pas  da- 
vantage de  savoir  si  je  pensais,  comme  lui , 
qu'un  passage  ne  pouvait  exister  en  cet  eu- 
droit;  car  il  savait  fort  bien  que  je  n'avais 
pas  vu  la  terre,  seule  preuve  décisive (\\i  on 
pût  avoir.  J'aurais  été  charmé  de  la  voir 
de  mes  propres  yeux,  plutôt  que  d'étte 
obligé  de  m'en  rapporter  au  témoignage 
d'un  autre,  dans  une  occasion  si  impor- 
tante; mais  je  n'étais  pas  sur  le  tillac  à 
l'instant  où  l'on  dit  qu'on  vit  la  terre  ,  et 
je  n'en  fus  instruit  que  quatre  heures  aprè?, 
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quoique  le  capitaine  Ross,  dans  ses  instruc- 
tions générales,  eût  donné  ordre  d'appeler  le 
capitaine  Sabine  toutes  les  Ibis  qu'il  se  pré- 
senierait  quelcpie  objet  remarquable  dans  le 
ciel  ou  sur  la  mer,  et  je  perdis  ainsi  l'occa- 
sion de  voir  deux  objets  très-remarquables  y 
le  champ  de  glace  qui  couvrait  le  fond  de 
la  baie  de  Lancasier,  et  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  la  terminait.  Je  fis  au  capitaine 
quelrpies  questions  sur  la  terre  qu'il  avait 
vue  la  veille:  il  m'y  répondit,  mais  il  ne  me 
tlemanda  point  ce  que  j'en  pensais. 

))  Il  existe  quelques  points  matériels  de 
diirércnce  entre  le  conjple  qie  rendit  le 
capitaine  Ross  à  l'époque  où  mon  opinion 
fut  Formée  sur  cette  affaire,  et  la  relation 
qu'il  a  publiée  depuis  ce  temps.  I!  est  né- 
cessaire de  les  expliquer  pour  justifier  mon 
opinion,  parce  que  sa  relation  ijnprimée 
ne  laisse  aucune  espérance,  au  lieu  que  ce 
qu'il  avait  dit  en  premier  lieu  laissait  des 
doutes  considérables. 

))  D'abord ,  le  capitaine  Ross  évaluait  la 
distance  de  la  terre  qu'il  avait  vue,  comme 
heaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'i^ 
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lui  donne  aujouril'litii.  Cela  pourrait  être 
établi  sur  d'auties  autorités  que  la  mienne; 
mais  cela  est  inutile  ,  car  l'cslimation  des 
distances  admettant  de  l'incertitude,  clia- 
cun  a  droit  de  revenir  sur  ses  premières 
impressions. 

»  Ensuite,  le  capitaine  dit  alors  qu'd  était 
la  seule  personne  qui  eut  vu  la  terre.  Ce  point 
étant  i.mportantpour se  former  une  opinion, 
je  doii  dire  que  je  l'ai  entendu  depuis  répé- 
ter souvent  la  même  assertion.  J'en  citirai 
ui\Q  occasion  en  particulier,  parce  qu'elle 
eut  lieu  à  une  époque  rapprochée.  A  notre 
retour  aux  îles  de  Schellaiid,en  novembre 
1818,  le  lieutenant  Parry  et  moi  nous  rûmes 
invités  à  dîner  avec  lui  chez  M.  Mouat.  Le 
capitaine  Ross  y  raconta  diverses  particu- 
larités de  son  voyage,  et  en  réponse  à  une 
question  que  lui  fil  un  des  convives,  il  dit  : 
(C  Je  fus  la  seule  persornie  qui  vis  la  terre. 
J'espérai  un  moment  que  M.  Lewis,  le 
maître,  la  verrait  connue  moi;  mais  il  pa- 
raît qu'il  ne  la  vit  pas.»  Si  ce  ne  sont  pas 
SCS  propres  expressions,  c'en  est  au  moins 
le  sens.  Au  surplus,  j'ai  prié  M.  Parry,  qui 
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était  présent,  de  joindre  son  témoignnge 
au  mien ,  et   voici  la  réponse  que  j'en  ai 
reçue. 

»  A  bord  de  VHéda  ,  ce  9  avril  1818. 

))  Mon  cher  Sabine, 

»  En  réponse  à  votre  billet  de  ce  matin, 
je  ne  puis  bésiter  à  déclarer  que  j'ai  en- 
tendu plus  d'une  fuis  le  "Capitaine  Ross  dire, 
dans  les  îles  de  Shetland,  qu'il  croyait  être 
la  seule  personne  qui  eût  vu  la  terre  tout 
autour  du  détroit  de  Lanraster. 

ï)  Je  suis  votre  alVectionné  , 

WiLiiiAM  Edward  Parry. 

»  Il  me  reste  à  ajouter  que  je  n'avais 
aucune  raison  pour  douter  de  l'exactitude 
de  ce  que  disait  le  capitaine  aux  îles  de 
Shetland ,  attendu  que  cet  objet  fut  long- 
temps le  sujet  de  toutes  les  conversations  L 
bord  des  deux  navires ,  et  que  je  n'y  ai  ja- 
mais entendu  citer  personne  qui  eût  vu  lu 
terre,  que  le  capitaine  Ross. 

»  Enfin,  le  capitaine  Ross  donne  main- 
tenant une  autre  raison  pour  ne  pas  avoir 
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avancé  davan'agc  dans  Je  di'lroit,  et  clic 
est,  sans  conticclit,  bien  siilnsanlej  je  veux 
dire,  la  barrière  de  glaces.  S'il  on  avait 
parlé  dans  iiotic  conversation  au  i"'  sej)- 
tenibre,  il  aurait  été  inutile  de  chercher 
d'autres  iiiotifs  pour  avoir  quitté  le  détroit. 
Je  suis  parfaitenr  t  certain  que  le  capitaine 
ne  m'en  parla  poit  ci  i  même  apré?  notre 
retour  en  Angleterre  ,  j  ^^norais  encore 
qu'il  eût  vu  de  la  glace  dans  le  détroit  de 
Lancaster.  Si  l'on  eût  parlé  d'une  telle  cir- 
constance pendant  le  voyage,  elle  n'aurait 
pu  manquer  de  me  frapper  comme  con- 
trariant l'opinion  générale. 

»  Ainsi  donc,  tout  ce  que  je  puis  con- 
clure du  récit  que  me  fit  le  capitaine  de  la 
terre  qu'il  avait  vue,  seul  témoignage  que 
j'en  pus  obtenir,  fut  que  la  terre  aperçue 
un  instant  par  un  seul  individu  ,  à  une 
distance  considérable,  et  par  un  jour  défa- 
vorable, dans  un  endroit  qui  avait  fait  naître 
de  si  vives  espérances ,  ne  passerait  pas  à 
notre  retour  eu  Angleterre  pour  uncpreuve 
décisive.  » 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur 
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cette  discussion  ,  attendu  son  importance  ; 
car  il  ne  Faut  pas  oublier  que  l'objet  du 
voyage  dont  il  s'agit  ici  était  de  découvrir 
un  passage  au  INord-Ouest,  et  il  est  essen- 
tiel pour  la  géograpbie  qu'il  ne  reste  aucun 
doute  sur  les  endroits  où  il  est  encore  pos- 
sible de  le  trouver  (i). 

Avant  de  sortir  du  détroit  ou  de  la  baie 
de  Lancaster,  puisqu'on  ne  sait  pas  encore 
bien  positivement  lequel  Je  ces  deux  noms 
il  faut  lui  donner,  le  capitaine  Ross  fit 
arrêter  les  deux  navires  dans  une  petite 
baie  au  Nord  d'un  cap  situé  sous  70°  57' 
de  la  latitude  par  77"  25'  de  longitude,  et 
qu'il  nomma  le  cap  Biam  Martin,  et  l'on  se 
rendit  à  terre  pour  prendre  possession  du 
pays  au  nom  de  sa  majesté  Britannique, 
ce  qui  se  fit  suivant  les  formes  ordinaires. 

Près  du  centre  de  la  vallée  où  l'on  dé- 


(1)  L'impartialité  dont  nous  faisons  profession, 
nous  oblige  de  dire  ici  que  le  capitaine  Ross  an- 
nonce une  réponse  aux  observations  du  capitaine 
Sabine  5  mais  elle  n'a  pas  encore  paru  au  moment 
où  nous  écrivons,  et  l'on  dit  même  qu'elle  ne  pa* 
raîtra  point.  —  16  mai  1819. 
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bnrqua,  on  trouva  unr  rivière  assez  consi- 
dérable dVau  douce.  11  ne  s'y  trouvait  que 
deux  pieds  dVnu.  D'après  la  grandeur  du 
lit  dans  lequel  elle  coulait,  on  pouvait  con- 
clure qu'il  y  avait  des  temps  où  elle  roulait 
un  plus  grand  volume  d'eau  qu'en  ce  mo- 
ment. On  calcula  que  la  largeur  en  élait 
d'environ  cent  cinquante  pieds,  et  la  pro- 
fondeur de  plus  de  vingt.  On  en  suivit  la 
rive  droite  pendant  quelque  temps,  et  l'on 
y  trouva  une  grande  variété  de  productions 
des  règnes  minéral  et  végétal  ,  dont  quel- 
ques unes  étaient  tout-à- fait  différentes  de 
celles  qu'on  avait  vues  jusqu'alors.  On  y 
vit  des  pierres  à  fusil  j  et  la  pierre  à  chaux 
y  élait  fort  abondante.  En  brûlant  cette  der- 
nière, elle  produisait  de  Irés-bonne  chaux  , 
quand  elle  élait  éleinte. 

Parmi  les  végétaux,  il  s'en  trou vait  d'une 
grande  beauté  j  mais  tous  étaient  d'une  taille 
excessivement  petite,  et  à  peine  s'y  trouvait- 
il  un  arbuste  qui  excédât  la  grosseur  du 
pouce  d'un  homme.  La  rigueur  du  froid  en 
est  sans  doule  la  cause  j  car  le  long  des  rives 
de  la  rivière  il  y  avait  une  couche  assez 
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profonde  de  bonne  lerrc.  Dans  toute  la 
vallée,  dont  l'étendue  était  eoiisidérable, 
on  ne  voyait  pas  une  parcelle  de  neige.  Le 
sommet  des  montagnes  en  élait  couvert; 
mais  leurs  flancs  ,  jusqu'à  une  assez  grande 
hauteur,  n'en  ofFraienlpasplusqueles  bords 
de  la  mer. 

On  fut  surpris  de  ne  pas  trouver  d'iiabi- 
tans  en  cet  endroit  qui  paraissait  plus  ha- 
bitable que  tous  ceux  qu'on  avait  vus  dans 
ces  régions.  Les  animaux  mêmes  y  étaient 
rares.  Ceux  qui  débarquèrent  les  premiers 
virent  un  ours  blanc  sur  lequel  ils  firent 
feu;  mais  qui  s'échappa  en  se  jetant  h  la 
mer.  On  tua  un  lièvre  blanc  ,  un  martin 
pêcheur  et  une  couple  de  bécassines.  On 
vit  les  traces  d'un  animal  à  pied  fourchu, 
dont  le  sabot  avait  sept  pouces  et  demi  de 
longueur,  sur  cinq  et  demi  de  largeur. 

c(  L'objet  le  plus  curieux  que  nous  trou- 
vâmes, dit  l'auteur  de  la  relation,  mention- 
née la  seconde  dans  le  titre  de  cet  ou- 
vrage, quoique  sans  valeur  par  lui-même, 
fut  un  morceaux  d'écorce  de  bouleau  que 
je  ramassai  dans  un  petit  ruisseau,  à  un 
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(Icmi-millc  au  inoius  du  rivage.  Comment  sô 
Irouvait-il  en  cet  endroit?  Ce  serait  un  sujet 
<le  reelierelies  assez  intéressant;  car  il  ne 
s'y  trouvait  })as  de  bois  de  celte  espèce,  et 
l'on  ne  pouvait  supposer  que  des  hommes 
l'y  eussent  apporté,  puisqu'on  n'en  aperçut 
aucunes  traces.  Ksi- il  possible  qu'il  ait  été 
amené  du  Sud  par  la  rivière  qui  coule  dans 
cette  vallée?  En  ce  cas,  elle  avait  dû  se  dé- 
border considérablement,  car  on  l'en  trouva 
à  prés  de  mille  pas.  Parmi  d'autres  subs- 
tances qui  nous  parurent  curieuses ,  il  ne 
faut  pas  oublier  une  pierre  noirâtre  d'un 
gros  grain,  qui,  lorsqu'elle  était  brisée, 
répandait  une  odeur  semblable  à  un  mé- 
lange de  différentes  drogues.  » 
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CllAPirUE  Mil. 

Dàjxtrt  du  (li'lroit  d^  fAtncasti^r.  —  Ours 
blancs.  —  Le  uiuuurnent  d'Agnès.  — 
Ji, lionne  montagne  de  glace.  —  Cap  /f^al- 
singiiain,  —  Détroit  de  Cuinberland.  — 
Ile  de  la  Résolution. —  Aurores  boréales, 
—  Tempête  qui  sépare  les  deux  navires. 
• —  Ils  arrivent  aux  îles  de  Shetland.  — 
Observations  sur  le  résultat  de  ce  Voyage. 

«  JL/ANs  la  mutinée  du  2  septembre,  dit  le 
capitaine  Ross,  nous  suivîmes  la  côte  j 
mais  le  temps  était  couvert,  le  vent  violent, 
les  vagues  venaient  avec  force  du  Sud-L'iSt, 
et  lea  vaisseaux,  sous  toutes  voiles,  pou- 
vaient à  peine  y  résister  et  ne  faisaient  pas 
plus  de  deux  nœuds  par  heure.  11  fallait 
donc  éviter  ,  autant  qu'il  élait  possible  , 
d'être  jeté  à  la  côte  par  le  venl  ;  ce  qui 
m'empécliade la  reconni'tre  parfaitement.  » 
L'officier  dont  la  relation  se  trouve  dans 
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BlacJciPOod's  magazine^  est  d^iccord  k  cet 
cgrird  iivec  le  capitaine  Ross.  «  Nous  conti- 
nuâmes à  faire  voile  vers  le  Snd-Est,  dit- 
il,  apercevant  la  terre  de  temps  en  temps, 
mais  nous  en  tenant  toujours  à  une  distance 
très- respectable.  Nous  y  vîmes    plusieurs 

ouvertures,  mais  nous  n'en  examinâmes 
aucune.  » 

Depuis  le  2  jusqu'au  10  septer)d)re,  on 
ne  trouve  pas  uiic  seule  particidarité  un  peu 
intéressante  dans  aucun  des  journaux  que 
nous  extrayons.  La  seule  cliose  que  nous 
puissions  dire  pour  remplir  cet  intervalle, 
c'est  que  le  capitaine  continua  à  donner  des 
^loms  à  toutes  les  montagnes,  à  la  moindre 
baie  et  à  la  plus  petite  pointe  de  terre  qu'il 
put  apercevoir;  usage  qu'il  avait  régulière- 
ment suivi  depuis  son  entrée  dans  la  baie  de 
Baffin:  de  sorte  que  la  carte  qu'il  en  a  pu- 
bliée est  plus  chargée  de  noms  que  celles  de 
quelque  pays  que  ce  soit  de  l'univers,  et 
qu'il  existe  à  peine  un  homme  un  peu  connu 
en  Angleterre  qui  ne  voie  figurer  son 
nom  dans  ccj  parages  à  la  pointe  d'un  cap, 
au  fond  d'une  baie,  ou  sur  la  cime  d'un  10- 
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blessé  que  légèrement,  el  il  opposa  une  ré- 
sistance encore  plus  opiniâtre  que  le  pre- 
mier. Il  rompit  entre  ses  dents  le  fer  d'une 
pique  dirigée  contre  lui,  poussant  en  méfiie 
temps  des  rugisseniens  liorribles,  parant 
avec  ses  pattes  de  devant  les  coups  qu'on  lui 
portait,  s'efiTorçant  de  monter  à  bord  des 
chaloupes,  sur  la  proue  desquelles  il  laissa 
des  manques  de  ses  griffes  et  de  ses  dents. 
Enfin  on  vint  à  bout  de  le  tuer,  et  on  l'en- 
voya à  V Isabelle  y  où  on  le  dépouilla  avec 
soin,  de  manière  à  pouvoir  empailler  la  peau 
pour  le  Musée  Britannique. 

Cet  animal  pesait  ii5i  livres  3/2,  non 
compris  le  sang  qu'il  avait  perdu,  et  qu'on 
ne  peut  estimer  moins  de  trente  livres.  Il 
avait  sept  pieds  huit  pouces  de  longueur 
depuis  le  museau  jusqu'à  la  naissance  de  lu 
queue,  et  un  peu  plus  de  quatre  de  hauteur 
à  l'épaule  de  devant.  La  circonférence  de 
son  cou  était  de  trois  pieds  deux  pouces,  et 
celle  de  son  corps  au-dessous  des  pattes 
de  devant,  de  six  pieds.  La  queue  n'a- 
vait que  quatre  pouces.  Il  avait  le  nez 
noir,  les  yeux  d'un  brun  foncé,  et  tout  le 
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corps  couvert  d'un  poil  blanc,  long,  fort  et 
épais. 

On  pourrait  presque  classer  l'ours  po- 
laire parmi  les  ampliibies  5  car  il  nage  et 
plonge  parfaitement,  comme  on  eut  occa- 
sion de  s'en  assurer  dans  celle  journée.  Le 
premier  qu'on  tua ,  était  au  moins  à  six 
milles  du  rivage,  et  il  ne  se  trouvait  pas, 
dans  l'intervalle,  un  seul  glaçon  sur  lequel 
il  pût  se  reposer.  Celui  qui  fui  tué  ensuite, 
était  à  peu  prés  à  la  même  distance  ;  mais  il 
se  trouvait  une  petite  île  à  mi-chemin  des 
vaisseaux  à  la  terre. 

Le  même  jour,  on  découvrit  une  petite 
île  de  forme  circulaire ,  qui  fut  nommée  le 
Monument  d'Agnès.  Elle  est  élevée  d'envi- 
ron quarante  pieds  au-dessus  du  niveaw  de 
la  mer,  et  aplatie  sur  le  sommet,  excepté 
du  côté  du  Nord-Ouest.  Tous  les  bords 
en  sont  escarpés,  si  ce  n'est  en  deux: 
endroits  au  Nord  -  Ouest  et  au  Sud -Est. 
Léisahelle  y  envoya  une  barque  pour  y 
faire  la  cérémonie  de  prise  de  possession. 
On  trouva  quelque  difficulté  à  y  aborder  \ 
cependant,  on  parvint  à  faire  ce  débarque- 
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ment  du  coté  de  l'Est.  On  n'y  trouva  ])oirtt 
tl'Iiabitans;  mais  on  vit  des  traces  consta- 
tan!  que  l'île  avait  été  récemment  habitée; 
un  endroit  où  l'on  avait  fait  du  feu  ,  des  os 
d'un  veau  marin  qui  paraissait  avoir  été  tué 
d(  puis  peii,nn  crâne  humain,  desfragmens 
d'un  Iraîneau,  et  q'jelques  traits  servant  à 
condnii 0  Us  cliiens  :  ce  qui  porta  Sackhouse 
à  penser  (|ue  ceux  qui  étaient  venus  dans 
cette  î\c, ,  y  étaient  arrivés  en  traîneaux  et 
non  en  canots.  S'il  ne  se  trompait  pas  dans 
cetle  coiijecture,  i!  fdiait  que  cette  île  eût 
été  jointe  au  continent  par  la  glace,  peu  de 
temps  auparavant.  Elle  était  située  à  l'ou- 
verture d'une  baie  profonde  dans  laquelle 
le  capitaine  se  proposait  d'entrer  ;  mais  on 
reconnut  que  l'entrée  en  était  entourée  d'un 
dangereux  récif,  et  il  fallut  y  renrcer. 

Dans  la  matinée  du  ii,  le  te:^^/;  étant 
beaUj  mais  les  vaisseaux  se  trouvant  arrê- 
tés par  un  calme,  le  lieutenant  Parry  de- 
manda au  capitaine  son  agrément  pour  aller 
mesurer  avec  exactitude  une  montagne  de 
glace  stadonnaire,  la  plus  considérable  que 
les  navires  eussent  encore  rencontrée.  Elle 
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était  à  sept  lieues,  vers  FEsi  de  l'île  qu'on 
avait  nommée  k  monument  cî Agnès.  La 
permission  fut  aeeordée;  mais  peu  s'en  fal- 
lut qu'on  ne  fut  oblii^é  de  renoncer  à  l'cn- 
Ireprise,  attendu  la  forme  inaccessible  de 
l'île.  On  entra  d'abord  dans  une  [ietite  crique 
qui,  du  côté  par  oii  l'on  y  arriva,  parut 
être  le  seul  point  où  il  fut  possible  de  dé- 
barquer. Mais  en  l'examinant  bien,  on  y 
trouva  trop  de  dilïicultés,  et  l'on  se  décida 
à  faire  le  tour  de  la  montagne,  ou  plutôt 
de  l'île;  ce  qui  exigea  quelqi?es  heures. 
Enfin  ,  la  contrariété  fut  telle ,  qu'on 
ne  put  trouver  aucun  endroit  propre  au 
débarquement,  la  glace  s'élcvunt  de  tous 
côtés  en  ligne  perpendiculaire  comme  lea 
murailles  d'une  maison.  On  retourna  dans 
la  petite  crique,  et  un  matelot  parvint,  non 
sans  peine,  à  grimper  jusqu'au  haut  de  la 
montagne.  Il  y  attacha  une  corde  ,  et  avec 
ce  secours,  tout  le  monde  le  suivit  sans 
perdre  de  temps  ;  car  il  avait  vu  un  énorme 
ours  blanc  à  peu  de  distance  de  lui.  On  se 
piépara  sur-le  champ  à  l'attaquer  ;  mais  les 
fusils  avaient  pris  de  riiumidité ,  et  il  fallut 
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quelques  instans  pour  les  irietlre  en  état. 
Lorsqu'il  vil  qu'on  avançait  vers  lui,  il  prit 
la  fuite;  ce  qui  n'inquiéta  g^aere  ceux  qui 
le  y)oursui  valent,  et  qui,  connaissant  la  hau- 
teur de  la  montagne,  ne  croyaient  pas  qu'il 
pût  leur  échapper,  lorsque,  à  leur  grand  éton- 
nemcnt,  l'animal ,  avant  même  de  se  trouver 
pressé,  sauta  dans  la  mer  d'une  élévation 
de  plus  de  cinquante  pieds. 

Après  cette  chasse  infructueuse,  on  s'oc- 
cupa à  mesurer  la  montagne,  et  l'on  trouva 
qu'elle  avait  qua'^e  mille  cent  soixante-neuf 
yards  (  i)  de  longueur,  trois  mille  huit  cent 
soixante-neuf  de  largeur,  cinquante  et  un 
piedsdehauteL7r  au-dessusdel'eau,  etqu'elle 
touchait  la  terre  à  la  profondeur  de  soixante 
et  une  hrasse.  Elle  avait  neuf  côtés  inégaux. 
On  s'amusa  à  calculer  combien  d'espace 
cette  masse  de  glace  pourrait  couvrir,  si  elle 
était rédiiite  à  une  épaisseur  de  six  pouces, 
ce  qui  serait  hicii  suffisant  pour  patiner,  et 
l'on  trouva  qu'elle  couvrirait  un  peu  plus 
de  trois  nrii.e  cisîq  cen*^  cinq  milles  carrés. 


(i)  Mesure  de  trois  j  iijds. 
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Le  1  2,  le  vent  ne  permettant  pas  de  na- 
viguer vers  le  Sud  ,  le  capitaine  résolut  de 
se  diriger  vers  l'Est ,  afin  de  reconnaître  s'il 
existait  quelques  îles  entre  les  côtes  Orien- 
tale et  Occidentale  de  cette  partie  du  dé- 
troit de  Davis.  Il  s'assura  qti'il  ne  s'en  trou- 
vait aucune  dans  les  environs  de  70"  4o'  de 
latitude,  et  qu'en  conséquence,  c'est  mal 
à  propos  qu'on  a  placé  sous  ce  parallèle,  dans 
presque  toutes  les  cartes ,  l'île  de  James  ou 
de  Jacques. 

Le  ]3,  on  retourna  vers  l'Ouest,  et  Ton 
vit  deux  gros  ours  blancs  portés  sur  deux 
glaçons  de  peu  d'étendue.  Ils  étaient  sou- 
vent couverts  par  une  vague  ;  mais  ils  ne 
paraissaient  pas  y  faire  attention.  On  vit  de 
grandes  troupes  de  canards  sauvages  e\  quel- 
ques oiseaux  de  terre,  dont  on  ne  tim  qu'un 
seul.  C'était  un  emheriza  nivalis  femelle. 
Le  lendemain ,  on  rencontra  beaucoup  de 
glaces,  mais  pas  assez  pour  gêner  la  navi- 
gation. 

Le  ] 5,  à  sept  heures  du  matin^  on  aper- 
çut un  groupe  d'îles  qu'on  reconnut  ensuite 
être  au  nombre  de  cinq.  On  supposa  que 


il, 

I 
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c'cf aient  les  îles  Salnioii ,  qui  sonl  pincées  à 
peu  prés  sous  cette  latitude  (  70"  )  dans 
quelques  cartes.  Le  joui' suivant,  en  avan- 
çant vers  le  Sud ,  on  découvrit  une  baie 
spacieuse,  dans  laquell';  était  une  île  qu'on 
sionuna  Wollaston  ,  et  l'on  eut  à  forcer 
pendant  toute  la  journée  suivante  une  bar- 
rière de  glacey  flottantes  qui  ojiposérent 
quelque  résistance 5  après  quoi  on  se  re- 
trouva dans  une  mer  ouverte. 

Le  17  ,  on  fut  toute  la  journée  en  vue  de 
la  terre,  mais  à  une  telle  distance,  que  tout 
ce  qu'on  en  put  dire,  c'est  qu'elle  était  fort 
élevée  et  couverte  de  neige;  la  mer  était 
sans  glace,  quoiqu'on  fût  dans  ce  qu'on  re- 
garde comme  la  partie  la  plus  étroite  de  la 
baie.  Vers  or^ze  heures  du  soir  il  y  eut  une 
aurore  boréale  très- brillante. 

Le  19,  on  aperçut  le  cap  Walsingham , 
au  Sud-Ouest,  à  la  distance  de  dix  lieues  , 
et  en  se  rapprochant  de  la  terre,  on  décou- 
vrit une  haute  montagne ,  qu'on  supposa  le 
montRaleigh  de  Davis.  On  vitquelcpies  oi- 
seaux qu'on  crut  d'une  nouvelle  espèce.  On 
en  tua  quelques-uns,  mais  on  reconnut  que 
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cVtaicTit  des  rotgcs  ou  alcas-allés ,  dont 
on  avait  précédemment  vu  de  si  grandes 
quantités.  Il  est  vrai  que  le  plumage 
n'en  était  plus  le  même;  car  leur  lete  et 
leur  cou  claient  couverts  de  plumes  blan- 
ches ,  tanrlis  qu'elles  élaient  noires  dans 
tous  les  individus  qu'on  avait  vus  précé- 
demment. 

11  paraît  qu'il  existe  ime  diflérence  d'opi- 
nion entre  les  naturalistes  Français  et  An- 
glais, relativement  à  la  couleur  de  ces  oi- 
seaux. Les  premiers  supposent  que  ceux 
qui  ont  des  plumes  blanches  ,  sont  les 
jeunes;  les  autres,  au  contraire,  pensent 
que  la  couleur  de  leur  plumage  change  à 
l'approche  de  l'hiver.  L'auteur  d'une  des 
relations  du  voyage  se  range  de  l'avis  des 
derniers.  «  Il  est  probable,  dit-il ,  que  si  les 
plumes  blanches  eussent  été  une  marque 
particulière  aux  jeunes,  nous  en  aurions  vu 
quelques-uns  le  mois  dernier,  quand  nous 
en  avions  tous  les  jours  tant  de  milliers 
sous  les  yeux;  et  il  ne  serait  pas  plus  rai- 
sonnable de  supposer  que  ceux  que  nous 
soyons  en  ce  moment,  sont  tous  des  jeunes 


}■ 
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Bans  exccplion  ,  })ni8fjue  nons  n'en  avons 
pas  vu  nn  seul  qui  n'eut  plus  ou  moins  de 
plpmes  blanches  sur  la  idie  et  sur  le  cou.  » 

Le  20,  on  voyait  encore  le  cap  Walsing- 
liarn  ,  au  Sud-Ouest,  et  à  dix  lieues  de  dis- 
tance; et  un  vent  favorable  s'ëlant  élevé  , 
le  capitaine  résolut  d'en  profiter  pour  se 
rapprocher  sans  perdre  de  temps  de  la  cote 
Orienlîile  du  détroit  de  Davis.  EfFcctive- 
ment,  le  lendemain,  à  onze  heures  du  ma- 
tin, on  aperçut  les  rivages  du  Groenland. 
Celte  dernière  croisière  par  66"  56'  de  la- 
titude ,  «  acheva  de  prouver,  dit  le  capi- 
taine, que  l'île  de  James  (ou  de  Jacques) 
n'existe  point ,  et  que  la  terre  qu'on  a  prise 
pour  elle,  est  le  Cuniberland  de  Davis,  oîi 
nous  avons  trouvé  le  cap  Walsingham  et 
le  mont  Ralcigh ,  exactement  sous  la  lati- 
tude indiquée  par  ce  navigateur.  Il  n'y  a  de 
différence  que  dans  la  longitude,  ce  qui  est 
commun  à  tous  les  points  de  cette  partie 
du  globe  )).  Le  23 ,  on  ne  vit  pas  la  terre  de 
la  journée. 

Le  23,  le  temps  s'étant  éclairci,  on  vit 
encore  sur  la  côte  Occidentale   le   mont 
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Ralcigli ,  quoiquVi  une  distance  d'environ 
vingt  lieues.  En  ce  moment ,  c'est-à-dire  , 
vers  six  heures  du  soir,  on  crut  voir  aussi  la 
tene  vers  le  Sud.  C'était  probablement  la 
côte  du  Groenland  ;  mais  la  vue  en  était  si 
indistincte,  qu'on  ne  pourrait  même  afïir- 
mer  que  ce  fut  la  terre.  Dans  la  même  soi- 
rée, on  passa  le  cercle  Arctique,  et  l'on 
rentra  dans  la  zone  tempérée. 

L'aurore  boréale  se  montrait  toutes  les 
nuits  avec  plus  ou  moins  de  splendeur; 
elle  prenait  une  multitude  de  formes  diffé- 
rentes et  paraissait  dans  diverses  parties  du 
ciel.  On  ne  s'aperçut  pas  qu'elle  produisît 
quelque  effet  sur  l'aiguille  aimantée,  quoi- 
qu'elle semble  avoir  avec  le  magnétisme 
quelque  affmité  dont  on  ne  peut  encore 
rendre  compte;  car  toutes  les  fois  qu'elle 
forme  des  arcades,  on  remarque  qu'elles 
sont  à  angles  droits  avec  le  méridien  magné- 
tique. Le  capitaine  regrette  que  pendant  que 
ce  phénomène  paraissait,  son  vaisseau  ne 
se  soit  jamais  trouvé  dans  une  situation  à 
pouvoir  faire  usage  de  l'électioniv  Ire. 

Le  25,  le  capitaine,  attendu  les  appro- 
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elles  de  l'Hiver,  donna  ordre  qu'on  remît 
à  chaque  homme  de  l'équipage  des  deux 
vaisseaux,  un  assortiment  complet  des  vé- 
temens  chauds,  dont  les  soins  de  l'amirauté 
les  avaient  pourvus  à  cet  elfet.  Nos  lecteurs 
penseront  peut-être  qu'il  était  un  peu  tard 
pour  prendre  cette  précaution,  l'hiver  en- 
tre les  tropiques  ne  pouvant  être  plus  froid 
qu'un  été  passé  au  milieu  des  glaces  du 
]Nord,  et  les  navires  n'ayant  plus  alors  que 
quelques  jours  à  rester  dans  ces  parages. 

Le  26,  on  revit  les  côtes  de  l'Amérique 
à  la  distance  de  neuf  lieues.  La  direction 
de  la  terre  semblait  éire  vers  le  Nord-Ouest. 
«Le  sommet  du  mont  Raleigh,  dit  le  capi- 
taine Ross,  se  voyait  distinctement  comme 
une  île,  du  côté  du  Nord,  à  environ  dix- 
huit  lieues  de  dislance,  et  depuis  le  cap 
Walsingham  nous  vîmes  un  grand  nombre 
de  petites  baies  et  de  caps  auxquels  nous 
d.^Tinâmes  des  noms;  mais  la  continuité  de 
la  terre  fut  parfaitement  reconnue  jusqu'à 
65"  5o'  de  latitude.  » 

La  carte  jointe  à  la  relation  du  capitaine 
est  parfaitement  d'accord  avec  celle  asser- 
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tion  ;  car,  depuis  la  baie  du  Prince-Régent 
où  l'on  trouva  une  nouvelle  tribu  d'Esqui- 
-Tiaux,  jusqu'au  détroit  de  Cumberland  , 
qu'il  place  environ  sous  le  65"  de  latitude  , 
la  terre  y  est  partout  représentée  comme 
continue,  à  l'exception  du  détroit  de  Whale 
du  côté  de  la  côte  du  Groenland,  et  de  la 
baie  qu'il  nomma  Pond  sur  celle  de  l'Amé- 
rique. Cette  baie, située  sous  72"  'bq'  1/2  de 
latitude,  avait  été  découverte  le  5  septembre; 
et  tout  ce  qu'en  dit  le  capitaine  ,  c'est 
«  qu'elle  était  fort  large,  qu'elle  présentait 
d'abord  l'apparence  d'un  détroit;  mais  qu'on 
découvrit  bientôt  qu'elle  était  occupée  par 
un  immense  glacier  qui  s'avançait  à  une 
dislance  considérable  dans  la  mer».  Entre 
ces  deux  points,  au  contraire,  la  ligne  des 
côtes  se  trouve  interrompue  dix  fois,  dans 
la  carte  jointe  à  la  relation  indiquée  la 
seconde  dans  la  préface  de  cet  ouvrage;  et 
voici  ce  que  dit  l'officier  qui  en  est  l'auteur, 
à  la  date  du  28  septembre. 

ce  Le  28  ,  le  vent  étant  fort  faible,  nous 
n'avançâmes  que  très- peu  de  temps  en 
temps.  On  vit  indistinctement  la  terre  du 


)' 
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Nord  par  Ouest  au  INord-Ouest.  Elle  res- 
semblait, en  général,  à  des  îles;  mais  notre 
dislance  en  élait  trop  grande  ,  pour  qu« 
nous  pussions  nous  en  assurer,  la  terre  la 
plus  voisine  de  nous  en  étant  à  environ 
vingt-quatre  milles.  11  n'est  cependant  pas 
invraisemblable  que  la  totalité  des  terres 
que  nous  avons  vues  depuis  peu  se  com- 
pose d'une  cîiciîne  d'iles.  C'est  du  moins  ce 
qu'elle  nous  a  paru.  » 

L'autre  oflicier,  dont  la  relation  est  insé- 
rée dans  Blashwoocrs  Magazine  ,  fait  en 
deux  mots  l'histoire  de  la  navigation ,  de- 
puis le  détroit  de  Lancaster,  jusqu'au  cap 
Farewell. 

«  JNous  continuâmesà  suivrela  terre  jus- 
qu'au cap  Wulsingham,  qui  forme  le  côté 
Septentrional  de  l'entrée  du  détroit  de 
Cumberland  (i)  ,  dans  lequel  Davis  s'a- 
vança pendant  cent  quatre-vingts  milles. 
Mais  nous  n'essayâmes  pas  une  seule  Ibis 


(i)  Dans  la  carte  du  capitaine  Ross^  la  terre  est 
continuée  sans  interruption  depuis  le  cap  Walsiu- 
gliam  jusqu'à  environ  3**  jjIus  bas. 
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de  le  reconnaître,  et  nous  nous  dirigedmes» 
de  là  vers  le  cap  Farewell.  » 

On  vit  encore  la  terre  le  29  el  le  5o,  mais 
à  trop  de  distance  pour  pouvoir  en  parler. 
Le  sommet  des  mont.ipnes  était  couvert  de 
nei^f*,  mais  plus  bas  l.i  terre  paraissait  noire. 

«  Le  !•'  oclobre,  dit  le  capitaine  Ross, 
ïions  iîmes  voile  vers  la  terre  à  la  pointe 
du  jour.  A  sept  heures,  nous  vîmes  une  île 
qui  paraissait  à  huit  lieues  de  la  terre  qu'on 
avait  vue  à  FOuest.  Vers  midi  le  ciel  était 
pur,  on  voyait  distinctement  cette  terre, 
#^ntre  laquelle  et  celle  qui  était  plus  au 
Sud,  on  n'apercevait  aucune  côte.  Noos  ne 
d  oui  (unes  donc  pas  que  te  ne  fût  le  détroit 
de  Cumberland.  En  approchant  de  l'entrée, 
nous  trouvâmes  une  forte  marée  qui  pen- 
dant la  jour  '^*î  se  fit  sentir  dans  .toutes  les 
dir'  étions.  On  vit  aussi  plusieurs  petites  îles 
au  INord  et  au  Sud  de  la  grande  ouverture 
qui  paraissait  avoir  3o  à  4o  milles  de 'lar- 
geur. Dans  la  matinée  on  remarqua  que  le 
courant  port-^.it  le  vaisseau  vers  l'Ouest,  et 
après-midi  vers  le  Sud-Est,  fi  raison  de  deux 
milles  par  heure. 

18 
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<(  Comme  le  i"'  octobre  était  la  dernière 
époque  Cxée  par  mes  instructions  pour  con- 
tinuer mes  opérations,  je  ne  me  crus  pas 
autorisé  à  entrer  clans  ce  détroit  pour  le 
ieconnaitre.  D'ailleurs,  dans  cette  saison 
avancée,  cette  entreprise  n'eût  peut-être  pas 
été  sans  danger,  les  nuit  alors  étant  longues, 
les  jours,  déjà  courts  par  eux-mêmes ,  étant 
en  général  obscurcis  par  la  neige  et  les 
brouillards,  et  tous  les  agrès  du  navire  étant 
couverts  de  glace.  Je  jugeai  cependant  à  pro- 
pos de  continuer  à  faire  voile  vers  le  Sud 
jusqu'à  l'île  de  la  Résolution  dont  la  position 
exacte  avait  été  établie  par  M.  Wales  (i). 
On  verra  que,  suivant  la  terre  depuis  le  cap 
Walsingham,  on  ne  pouvait  douter  qu'elle 
ne  continuât  sans  interruption  jusqu'à  l'en- 
droit où  nous  trouvâmes  le  détroit  de  Cum- 
berland  qui  est  situé  beaucoup  plus  au  Sud 
qu'il  n'est  marqué  dans  les  dernières  cartes 
de  l'amirauté,  mais  fort  près  de  la  position 
que  Davis  lui  assigne  sur  sa  carte,  qui  a  été 

(i)  Cette  île  ne  se  trouye  pas  sur  la  cart«  du  ca- 
pitaine Koss. 
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trouvée  depuis  noire  retour  (1  ).  La  circons- 
tance du   courant  que  nous  trouvâmes  à 

(i)  Nous  sommes  hien  tentés  tic  croire  que  le 
capitaine  Ross  a  pris  le  détroit  de  Frobislier  pour 
celui  lie  Cumherland.  On  a  vu  qu'il  ne  côtoyait 
pas  la  terre  avec  beaucoup  d'exactitude.  Le  uc)  et 
le  .3o  septembre,  on  était  Irès-éloigné  de  la  côte; 
le  i"" octobre,  il  s'en  rapprocbe,  et  il  aperçoit  son 
prétendu  détroit  de  Cumberland,  beaucoup  plus  au 
Sud,  dit-il,  qu'il  n'est  marqué  sur  les  cartes  de 
l'Amirauté.  Ke  peut- on  pas  supposer  qu'il  était  en 
pleine  mer ,  quand  il  se  trouvait  à  la  liauteur  du 
véritable  détroit  d'"  Cumberland ,  et  qu'il  ne  s'est 
rapproché  des  côtes  qu'après  avoir  passé  la  grande 
île  qui  forme  le  côté  Septentrional  du  détroit  de 
Frobislier?  Tout  ce  qu'il  dit  à  la  date  des  1^'  et 
2  octobre  nous  confirme  dans  celte  opinion. 

1°  La  latitude  qu'il  donne  à  son  défroit  de  Cum- 
berland ,  convient  beaucoup  mieux  à  celui  de  For- 
bisher.  11  ne  la  cite  pas  dans  le  corps  de  sa  relation  ; 
mais  il  met  en  marge  de  la  page  où  il  en  parle,  62^ 
5i  3/4'. 

2®  Il  voit  au  Nord  et  au  Sud  de  l'entrée  de  ce 
détroit  plusieurs  petite*  î?«^s.  Les  dififôrentes  caites 
anglaises  et  françaises ,  que  nous  avons  sous  les 
yeux ,  en  marquent  plusieurs  à  l'entrée  du  détroit 
de  Forbislier^  et  pas  une  seule  devant  celui  de 
Cumberland. 


); 


l'entrée  de  ce  clélroil,  ne  laisse  aucun  douic 
qu'on  ne  doive  espérer  d*y  trouver  un  pas- 
sage plutôt  que  partout  iullcurs,  et  nous 
eûmes  un  bien  grand  regret  de  n'y  être  pas 
arrivés  plus  lot.  » 

Le  lendemain,  à  neuf  Iieures  du  matin, 
on  vit  l'île  de  la  Résolution  à  la  dislance 
d'environ  i8  lieues  du  côté  du  Sud.  a  Mon 
intention,  dit  le  capitaine,  était  d'o!)lenir  une 
meilleure  vue  de  celte  île;  mais,  le  5,  le 
temps  élant  chargé  de  brouillards,  et  le  vent 
léger  et  variable,  je  fut  obligé  de  renoncer 
à  une  entreprise  trop  hasardeuse  dans  les 
circonstances  où  nous  nous  trouvions ,  c'est 
à  dire  un  temps  couvert,  des  bâtimcns 
mauvais  voiliers,  point  de  lune,  de  î^mles 

3"  S'il  était  alors  à  la  hauteur  du  véritaMe  détroit 
de  Cumberland,  comment  se  faît-il  qu'il  ne  dise 
pas  uu  seul  mot  de  celui  de  Forbisher,  devaul  le- 
quel il  a  du  passer  avant  d'apercevoir  l'île  de  la 
Bésolution? 

Au  surplus,  noss  abandonnons  l'examen  de  cette 
question  aux  gé<:'3raphes  de  profession  ^  pins  en  état 
que  nous  de  la  résoudre,  et  auxquels  nous  désirons 
seulement  soumettre  nos  conjectures. 

Note  du  IVaduJcteur. 
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mai  ces,  une  cote  entourée  de  roeliers;  et 
enlin   l'époque  fixée  j)ar  mes  instructions 
était  passée.  » 

L'Lsabelle  fit  donc  à  l* Alexandre  le  si- 
gnal (le  se  (liiiger  vers  le  cap  Farcvvel,  et 
là  sv  leijnina  tout  espoir  tic  découvertes. 
Aucun  incident  ne  uîarqua  la  navigation 
jusqu'au  9,  jour  auquel  Jet  !eux vaisseaux 
essuyèrent  une  lenipéte  qui  les  sépara,  et 
ils  ne  se  rejoignirent  qu'aux  îles  de  Sliet- 
laiid,  ayant  tous  deux  soullVrt  plusieurs 
avaries. 

Pendant  celte  tempête,  qui  dura  plus  de 
dix-se[)t  heures  sans  interruption ,  on  eut  la 
vue  d'une  superbe  aurore  boréale;  maison 
en  vit  une  encore  plus  belle  le  22,  à  huit 
heures  quarante  minutesdusoir,  à  bord  de 
r  y/ iexandre. EWe  formait  unegrandearcade, 
qui  b  étendait  de  l'Est  par  Sud  à  l'Ouest  par 
Sud ,  et  son  élévation  était  de  5o**.  Quand 
elle  eut  resté  stalionnaire  environ  dix  mi- 
nutes ,  iî  s'en  détacha  de  vifs  éclats  de  lu- 
mière sous  des  formes  sans  nombre,  tantôt 
en  droite  ligne  ,  tantôt  ressemblant  à  un 
immense  volume   de  fumée ,  quelquefois 


F 
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formant  des  fragmens  de  crrchvs  dans  le 
Zénilli  et  dans  les  environs.  Liacoideur  en 
était  généiali'nient  d'un  jaune  verdalrc,  et 
elle  répandait  un  éelat  plus  vif  et  plus  hril- 
Jant  que  toutes  eclles  qu'on  avait  vues  pré- 
cédemment. Sa  partie  la  plus  lumineuse 
était  à  rexlréniilé  Orientale  de  Tareade. 
Une  lumière  slationnaire  se  faisait  remar- 
quer dans  la  partie  Septentrionale  du  eiel ,  à 
environ  20"  de  liauleur.  Les  aiguilles  ai- 
mîlntées  n'eu  furent  nullement  alfeclées. 
Elle  dura  environ  quinze  minutes  dans  sa 
plus  grande  beauté. 

Le  oooetobre,  à  deux  heures  et  demie 
après-midi ,  V Alexandre  arriva  dans  la  rade 
de  Bressay ,  dans  les  îles  de  Shetland  ,  et 
là,  nous  pouvons  regarder  son  voyage 
comme  terminé. 

Parmi  les  pertes  que  la  tempête  du  9  fit 
éprouver  à  V Isabelle  ^  il  ne  faut  pas  ou- 
blier celle  du  chien  que  le  capitaine  Ross 
avait  acheté  de  la  nouvelle  peuplade  d'Es- 
quimaux qu'il  trouva  dans  la  baie  du 
Prince-Régent.  Il  nous  avait  déjà  appris 
précédemment  que  cet  accident  avait  été 
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(jrcasioiu;  par  une  vague  qui  l'enleva  de 
(Irssus  le  tillac.  Le  reste  du  voyage  n'ollVe 
aucun  intérêt,  et  ce  bâtiment  arriva  dans 
la  rade  de  Bressay,  quelques  heures  après 
t  Alexandre. 

Le  capitaine  Ross  termine  oa  relation 
sans  faire  aucunes  réflexions  générales  sur 
son  voyage  ;  et  j'otncier,  dont  la  narration 
est  la  plus  étendue  aj)rès  celle  du  capitaine, 
garde  le  même  silence  à  cet  égard.  Mais 
nous  croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  les  observations  que  l'ont 
à  ce  sujet  le  capitaine  Sabine,  et  l'ofllcier 
dont  la  relation  se  trouve  dans  Blachwooda 
Magazine. 

Voici  d'abord  ce  que  dit  le  dernier. 

«Vous  me,  demanderez  probablement 
mon  opinion  sur  Fexislence  d'un  passage 
au  Nord-Ouest  ,  et  sur  la  possibilité  de  le 
traverser  j  mais  je  me  trouve  tout-à-fiiit 
hors  d'état  de  pouvoir  donner  sur  cet  ob- 
jet une  opinion  bien  fondée.  Je  puis  pour- 
tant assurer,  sans  craindre  de  me  tromper, 
que  nos  observations  ne  nous  fournissent 
aucune  raison  pour  assurer,  comme  je  sais 
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qu'on  Ta  fait  dans  plusieurs  journuux  ,  el  «1 
ce  qu'il  paraît,  d'après  une  autorité  semi- 
officielle,  (\\{' il  n'existe  point  de  pctssa^c  de 
la  baie  de  Bafjîti  dans  la  mer  Pacifique. 
Je  suis  (rès-certain  que  pas  \\\\  dis  olli- 
ciers  qui  ont  fait  ce  voya«;e  n'a  hasaidc 
une  telle  assertion  ,  parce  ([ue  pas  un 
ne  peut  en  élre  convaincu.  Si  pourtant  il 
fallait  que  je  donnasse  niun  opinion  sur 
cette  question  intéressante  ,  je  dirais  (jue 
toute  la  terre  qui  entoure  la  baie  de  JiaHiii, 
dej)uis  le  détroit  de  Wolsteidiolnie  jusqu'à 
lu  côte  Septentrionale  du  Labrador,  est 
coupée  par  un  si  grand  nombre  de  baies 
ou  de  détroits,  qu'à  en  juger  par  les  a})pa- 
rences,  la  terre  qui  forme  le  côté  Occi- 
dental du  détroit  de  Davis  et  de  la  baie 
de  Bafiin  ne  forme  qu'un  grand  arciiipel 
d'îles,  au-delà  desquelles  est  la  mer  Polaire. 
Mt^is  tous  ces  détroits ,  ou  même  quelques- 
uns  d'entreeux,sont-ils  navigables?  c'est  une 
question  qui  reste  encore  à  décider  ,  et  que 
l'expérience  pratique  peut  seule  résoudie. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  voir  que  ce  que 
dit  à  ce  sujet  le  capitaine  Sabine. 
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a  On  m'a  souvent  cleiiiaiulé  quel  a  été  le 
K^sullat  (le  ce  vc^yage,  relaliveinent  à  la 
découverte  d'iiii  passage  au  Nord-Ouesl.  Oii 
peut  répondre  à  celte  question  ,  sans  entrer 
dans  degiands  di  lails. 

»  On  a  rendu  à  la  géographie  un  impor- 
tant service ,  en  établissant  la  confiance 
qu'on  doit  avoir  dans  les  journaux  de  noi 
anciens  navigateurs.  Toutes  ks  lois  que 
nous  suivîmes  les  traces  de  Ballin,  nous 
eùiiies  des  jnotii's  pour  admirer  la  ildélilé 
de  ses  deseiiplions,  el  rtxattitude  géjiéralc 
de  ses  observations.  11  est  doi;c  à  présu- 
mer qu'on  doit  également  a  jouter  loi  à  sa 
relation ,  toutes  les  iiiis  qu'il  pénétra  plus 
avant  que  nous,  et  ({u'il  s'approcha  davan- 
tage deseôtes.  Ses  voyages  et  ceux  de  Davis 
n'en  ont  laissé  (jue  peu  de  parlits  non  re- 
connues; mais  ces  parties  sont  les  plus  in- 
téressantes par  leur  situation  et  par  d'autres 
circonstances.  Quoique  la  diieclion  géné- 
rale ele  la  terre  ait  t'ait  naître  dans  l'esprit 
dcBaiBn,  qu'elle  formait  une  baie  à  laquelle 
on  a  donné  son  nom  ;  il  est  pourtant  clair, 
^'apjés  sa  prt>pre  relation,  qu'il  ne  regar-: 
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tiait  p:is  comme  prouvé  que  ce  lut  une  baie. 
Il  n'avait  vu  la  tei're  que  par  intervalle  j 
elle  était  interrompue  par  de  larges  ouver- 
tures auxquelles  il  clouna  le  nom  de  baies  ; 
et  il  regarda  comme  nécessaire  de  se  justl 
fier  de  n'avoir  pas  mieux  reconnu  les  côtes, 
et  d'expliquer  les  causes  qui  l'en  avaient 
empécht.  C'est  en  partie  sur  ces  ouvertures 
que  se  sont  fondées  les  espérances  des  per- 
sonnes qui  depuis  ce  temps  ont  cru  à  la 
probabilité  d'un  passage.  Les  instructions 
données  au  lieutenant  Young,  en  1777,  le 
chargeaient  d'examiner  ces  ouvertures  ; 
niiis  il  n'atteignit  pas  la  côte.  Elles  sont 
donc  restées  à  reconnaître  depuis  ce  temps, 
et  elles  le  sont  encore  aujourd'hui. 

<(  Il  s'en  trouve  sept,  dont  cinq  seule- 
ment sont  intéressantes,  pa  "e  qu'elles  se 
trouvent  sur  les  côtes  Septentrionale  et 
Occidentale. 

«  La  première  est  celle  de  Wolsten- 
holme.  INous  en  passâmes  à  quelques  milles, 
assez  près  pour  la  reconnaître  par  rile  qui 
est  au  milieu ,  et  qui  y  forme  deux  en- 
trées. 
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«La  seconde  est  cellt  de  Whale.  Nous 
pûmes  à  peine  en  discerner  l'enlrée,  dont 
nous  étions  éloignés  de  5o  à  4o  milles. 

ce  Quant  à  celle  de  Smith,  la  plus  grande 
et  la  plus  profonde  de  toute  celte  baie ,  et 
qui  s'étend  au  Nord  de  78»  ,  nous  n'en 
pouvons  rien  dire  5  car  nous  n'avançâmes 
pas  vers  le  Nord  au-delà  de  76"  55'  (j). 

«  Nous  arrivâmes 'à  l'entrée  de  celle  de 
Jones  •  mais  nous  n'en  approchâmes  pas 
autant  que  Baffin,  qui  envoya  sa  barque  à 
terre.  Le  temps  était  couvert,  la  mer  était 
pleme  de  glaces,  et  le  rivage  inacces- 
sible. 

'  (c  La  dernière  est  celle  de  Lancaster.  Baf- 
fin ne  fit  que  la  voir ,  mais  nous  y  entr  âmes, 
et  nous  y  fîmes  environ  trente  milles.  Il  est 
mutile  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les 
cnconstances  qui  nous  donnèrent  des  espé- 
rances dans  cette  baie,  la  seule  que  nons 
ayons  visitée  dans  ces  parages j  la  jurande 
profondeur  de  l'eau;  Taugmentation  sou- 

(0  Le  capitaine  Ross,  (.ans  sa  Relation,  parle  tie 

76"'  97'. 
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daine  cic  la  tempéralute  ;  Fabscnce  des 
glaces;  la  direction  des  vagues  j  1  espace  qui 
sépare  les  lIcuk  côtes,  plus  éloignées  l'une 
de  l'autre  que  celles  du  détroit  de  Behring; 
eiiliii  l'aspect  tc.ut  difï'éient  qu'ofl'rait  le  ri- 
vage de  chaque  côté;  la  circonstance  sur- 
tout que  celui  du  Sud  paraissait  boisé.  Cette 
magnifique  ouverture  sera  sans  doute  com- 
plètement reconnue  par  l'expédition  qui  se 
prépare  en  ee  moment,  et  ceux  qui  y  se- 
ront employés  auront  le  privilège  d'être  les 
premiers  dont  la  curiosité  sera  satis£iite  en 
niellant  hors  de  doute  si  c'est  une  baie  olî 
un  détroit  (j). 

ce  Depuis  cet  endroit  jusqu'à  l'entrée  du 
détroit  de  Cumberland,  la  côte  était  connue 

(1)  Il  est  à  remarquer,  et  je  crois  qu'oa  ne  Ta 
pas  encore  fait  jusqu'ici ,  que  la  seule  des  sept  baies 
Je  Davis  qui  ait  été  reconnue  jusqu'à  ce  jour,  «la 
belle  baie  (Fair-Sound)  sous  70°  20'  de  latitude ,  » 
ou  il  resta  à  l'ancre  pendant  deux  jours,  en  re- 
montanl  la  côte  du  Groenland,  s'est  trouvée  êtve 
Ventrée  du  détroit  de  Weigat.  Tant  il  est  facile  à 
J'tioinme  le  plus  expérimenté  de  se  tromper,  à 
mo  ins  d' un  cia  m  en  a  p  profo  nd  i . 

Note  du  capitaine  Sabine. 
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imparfailenienl  auparavant,  et  nous  ne  l'a- 
vons vue  aussi  que  très-imparfaitement.  De 
Ifi  jusqu'à  la  baie  de  Répuise,  distance  qui 
n'est  pas  moindre  de  quatre  à  cinq  cent 
milles,  rien  n'a  été  ajouté  à  nos  connais- 
sance depuis  les  vo5Mges  de  Davis,  de  Bafïiii 
et  de  Foxc  :  mais  le  peu  qu'on  en  sait  est 
d'une  nature  favorable,  surtout  du  côté  du 
Welcome.  On  peut  donc  dire  que  le  der- 
nier voyage  a  resserré  le  champ  des  re- 
cherches dans  de  plus  étroites  limites,  et 
que  l'expédition  qui  se  prépare  aura  à  exa- 
miner toutes  les  parties  de  la  côte  sur  les- 
quelles nos  anciens  navigateurs  ont  laissé  de 
l'incertitude,  depuis  la  cote  occidentale  du 
Groenland  jusqu'à  la  baie  de  Répuise  »  (j). 

(i)  A  rinstant  même  oîi  nous  finissons  cet  ou- 
vrage, l'expédition  dont  on  vient  de  parler  met  à  la 
voile  pour  la  baie  de  BafTin.  Le  lieutenant  Parry, 
qui  commandait  l'Alexandre  l'année  dernière,  a 
maintenant  le  commandement  en  chef  des  deux  na- 
vires qui  vont  faire  ce  voyage.  Espérons  qu'il  pro- 
duira des  résultats  plus  certains  que  celui  dont  nous 
venons  de  présenter  l'histoire. 
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